
        
            
                
            
        

      




  



 	À tous les membres de ma famille Fleury,

 

 	de naissance ou par alliance, avec ou sans le patronyme.

 

 	Tels que vous êtes, je vous aime.

 
 





 	Lorsque je me suis à demi réveillée, j’ai eu du mal à reconnaître la chambre. Je me sentais comme une adolescente, j’avais en tête mes anciens repères de jeune fille. Ceux-ci ne correspondaient pas du tout à l’endroit où je me trouvais. Pourtant, cette pièce je la connaissais bien, j’y avais dormi plusieurs fois au cours des dernières années et j’y passais même toutes mes nuits depuis quelques mois. C’était la chambre d’amis que j’avais rangée et décorée moi-même lorsque j’avais emménagé chez Frédéric cinq ans plus tôt. À l’époque, ce n’était qu’une sorte de débarras où s’entassaient pêle-mêle des meubles et des objets hétéroclites. J’en avais fait un petit coin paisible et confortable pour les amis de passage. Ces derniers étant peu nombreux, j’avais fini par m’approprier le lieu qui, au fil du temps, était devenu mon antre personnel. C’est là que je venais lire, dessiner ou coudre. J’y pratiquais toutes ces activités que j’aimais, mais auxquelles j’avais peu d’heures à consacrer. Puis, avec le temps, mon sommeil étant devenu léger, j’avais commencé à y passer la nuit pour ne pas être dérangée par Frédéric lorsqu’il se levait trop tôt pour aller au bureau ou quand il rentrait trop tard d’une réunion qui s’était prolongée.
 	Des élancements dans la tête ont achevé de me réveiller. Des bribes de la veille sont remontées à mon esprit et j’ai grimacé au souvenir de toutes les margaritas que j’avais ingurgitées. Toutefois, en revoyant César Laurin jouer au barman dans ma cuisine, j’ai souri telle une jeune fille et mon mal de tête m’a semblé moins lourd.
 	Habituée à dormir seule depuis plusieurs semaines, j’ai été étonnée de sentir sur ma nuque le souffle régulier d’une personne assoupie. Frédéric et moi nous serions-nous réconciliés hier soir ? Même si on ne se disputait pas, les marques d’amour et d’affection n’étaient plus monnaie courante dans notre couple. On s’embrassait machinalement lorsque l’on se croisait à la cuisine, un petit baiser rapide du bout des lèvres. Ce devait être une étape, une sorte d’épreuve que traversent la plupart des couples. C’était ainsi depuis le Nouvel An environ, depuis que Brigitte s’était fait larguer par son chum et qu’elle s’était mise à accaparer tout mon temps. Frédéric, qui espérait une promotion, avait profité de mes absences pour prolonger ses heures de travail et faire bonne figure auprès de ses supérieurs. Son désir s’était réalisé et, avec ses nouvelles fonctions de cadre, les heures supplémentaires s’étaient multipliées.
 	Quant à Brigitte, elle s’était remise de sa peine d’amour. Elle avait, de plus, obtenu un contrat important qui la gardait, elle aussi, occupée bien au-delà des heures normales de bureau. Tout comme moi, Brigitte avait étudié en décoration intérieure, mais, contrairement à moi, elle avait toujours persisté dans ce domaine. Après des années de petites besognes et de vache maigre, sa carrière semblait enfin décoller. C’était sûrement cette téléréalité à laquelle elle avait participé l’année dernière qui lui avait permis de se faire connaître. La veille, elle en mettait plein la vue en racontant à tous les dimensions et la splendeur du loft du Vieux-Montréal qu’elle était en train de décorer.
 	C’était toute une fête hier qui s’était poursuivie jusqu’à très tard dans la nuit. Frédéric avait invité des dizaines de personnes, ses collègues, ses amis, des gens d’affaires. Un milieu dans lequel je ne me sentais pas vraiment à ma place. Heureusement, il avait eu la délicatesse de convier Brigitte, qui, elle, avait eu l’audace d’inviter César Laurin.
 	Lorsque j’avais ouvert la porte d’entrée, j’avais failli m’évanouir en me trouvant nez à nez avec lui. Mes joues avaient viré au rouge et j’avais balbutié comme une gamine.
 	— Euh ! Bon… bonjour.
 	— Bonsoir, Esther ! C’est bien ça ? Esther ?
 	— Oui ! Mais… mais… vous êtes… César Laurin ?
 	En même temps, j’entendais une voix dans ma tête qui me disait de la fermer. Le plus séduisant des annonceurs de nouvelles de tout le Québec était devant moi, et je n’arrivais qu’à bégayer quelques syllabes insignifiantes. En plus, ce n’était pas comme si je ne l’avais jamais vu, je l’avais croisé à quelques reprises dans les couloirs de la station de télé où nous travaillions tous les deux.
 	— Vous… vous habitez dans le coin, ai-je rapidement improvisé. Nous faisons trop de bruit, je vais baisser le volume de la musique.
 	— Non, ça va, j’aime la musique, c’est bien plus joyeux que les tristes nouvelles que je livre soir après soir.
 	Je me tenais immobile dans l’entrée en souriant bêtement.
 	— C’est Brigitte qui m’a invité, a-t-il dit d’un ton rassurant.
 	— Ah ! Brigitte ! Oui !
 	J’avais parlé d’une voix un peu trop aiguë à mon goût, je me sentais ridicule. D’autant plus que j’étais une pitoyable hôtesse, je restais là, les bras ballants devant César Laurin en tentant de deviner si le sourire qui se dessinait sur ses lèvres en était un de politesse ou de moquerie.
 	— J’aimerais bien entrer, si ça ne t’importune pas.
 	— Oui ! ai-je répondu promptement en reprenant une contenance incertaine. Euh ! Non, oui, entrez, ça ne me dérange pas du tout.
 	Je me suis tassée pour le laisser passer. Mon regard a croisé celui de Brigitte qui se tenait à l’autre bout du salon. Elle m’a envoyé un clin d’œil. J’aurais voulu l’étrangler, elle aurait pu me prévenir, ce n’est pas tous les jours qu’on reçoit une vedette chez soi.
 	Avant la fin de la soirée, César et moi étions bons copains, il préparait les meilleures margaritas du monde et moi, je les buvais. J’avais arrêté de compter au sixième verre, après lequel il y en avait eu bien d’autres. Nous avions ri et parlé comme si nous nous connaissions depuis toujours, c’était certainement l’alcool qui avait fait tomber mes inhibitions. Il m’avait raconté qu’il avait souhaité, enfant, devenir un grand illusionniste et je lui avais avoué que j’avais longtemps caressé le rêve d’être agente de bord. Il m’avait chanté Les hauts et les bas d’une hôtesse de l’air et nous avions rigolé de plus belle.
 	Tard dans la nuit, la nausée m’avait prise et ma tête s’était mise à tourner à une vitesse folle. J’avais marché en titubant jusqu’à ma chambre au sous-sol pour m’affaler sur mon lit. La pièce avait tangué quelques minutes, puis j’avais dû m’endormir, car je n’avais plus d’autres souvenirs. Que s’était-il passé ensuite avec Frédéric ? Impossible de me le rappeler. D’autant plus qu’on s’était à peine parlés la veille. Il avait passé la soirée à discuter avec animation de l’avenir économique du Québec, des États-Unis et de l’Europe.
 	Puis, ce matin, j’avais beau fouiller dans ma tête pour arriver à me remémorer la nuit torride que j’avais peut-être partagée avec mon amoureux, la seule image qui remontait à la surface de mes pensées était celle de la figure souriante de César.
 	Subitement, mon rythme cardiaque s’est accéléré. Qu’est-ce que j’ai fait la nuit dernière ? Et avec qui ? Je me suis brusquement redressée et j’ai rapidement regardé de côté pour constater que mes craintes étaient bien réelles. J’ai paniqué. En deux bonds, j’ai réussi à sauter en bas du lit, à sortir de la chambre et à m’enfermer dans la salle de bains. Non, je n’ai pas couché avec un autre homme. Je ne fais pas ce genre de choses. Je suis une femme fidèle, qui aime son chum et qui n’ira surtout pas le tromper avec le premier charmeur venu qui fait de la télé. J’ai trente ans, je suis mature et je suis capable de faire preuve de jugement. Je ne tromperais jamais Frédéric.
 	Oh ! Et puis merde ! Je ne savais plus de quoi j’étais capable avec deux cent cinquante litres de margarita dans le sang. Brigitte ! Il fallait que j’appelle Brigitte, je lui avais peut-être dit quelque chose hier qui pourrait me rassurer.
 	J’ai ouvert délicatement la porte de la salle de bains, je devais récupérer mon cellulaire qui se trouvait dans mon sac à main, qui, lui, devait être à sa place habituelle, c’est-à-dire entre les deux poufs rouges en forme de cœur qui ornaient le sol au pied de mon lit. Je devais donc retourner dans la chambre à coucher. Il n’était pas question que j’utilise un des téléphones fixes de la maison, Frédéric pourrait décrocher un autre combiné et entendre ma conversation.
 	Le couloir était silencieux. J’ai fait quelques pas sur la pointe des pieds et j’ai entrebâillé la porte de la pièce où reposait mon hypothétique amant. En formulant le mot « amant » dans mes pensées, j’ai eu un long frisson qui m’a parcouru l’échine et qui m’a laissé une sensation d’inconfort dans tout le corps. Toutefois, en avançant dans la chambre pour prendre mon sac, j’ai levé les yeux vers le lit et voir César endormi m’a apaisée. Il était si beau avec ses cheveux noirs ébouriffés, il était beaucoup mieux ainsi qu’avec la coiffure lisse et irréprochable qu’il arborait à la télévision. Le sommeil lui donnait un air jovial que je ne lui connaissais pas. Durant une ou deux secondes, j’ai eu envie de m’étendre à ses côtés. Ce qui aurait dû m’affoler, si je n’avais pas remarqué au même instant que César portait toujours sa chemise. C’est là que j’ai constaté que j’étais encore vêtue de ma robe de la veille. Nous avions dormi habillés. C’est avec un soupir de soulagement que j’ai pris mon sac à main et que je suis retournée m’enfermer dans la salle de bains.
 	Même si on avait fêté jusqu’aux petites heures et que l’écran lumineux de mon cellulaire indiquait seulement neuf heures dix, je n’ai pas hésité à appeler mon amie. Brigitte a répondu à la deuxième sonnerie.
 	— T’es de bonne heure sur le téléphone, après tes deux mille quatre cents margaritas, je pensais que t’aurais dormi jusqu’au souper, m’a lancé ma copine de son habituelle voix enjouée.
 	— C’est tout ce que je veux, si tu savais le mal de tête que j’ai, mais je ne peux pas, mon lit est occupé, ai-je répliqué en chuchotant d’un ton geignard.
 	— Est-ce qu’un soûlon se serait affalé à tes côtés au beau milieu de la nuit ? Ce serait tellement romantique.
 	— Brigitte ! T’es folle ! lui ai-je lancé d’une voix outrée avant de reprendre sur une note plus feutrée. J’ai passé la nuit avec un étranger pendant que mon chum, lui, dort à l’étage au-dessus. Il n’y a absolument rien de romantique dans ce scénario.
 	— Mais voyons, ma belle p’tite tigresse, César n’est pas un étranger, c’est ton collègue.
 	— Ce n’est pas mon collègue, on travaille pour le même employeur dans un immeuble de douze étages, c’est à peine si on se croise une fois par mois dans un quelconque couloir. Je ne le connais même pas. Puis comment sais-tu que c’est César qui est couché dans mon lit ? ai-je ajouté au bord de la panique.
 	— Esther ! Quand même, vous n’aviez d’yeux que l’un pour l’autre.
 	— Non, non, non, tu dis n’importe quoi, je ne te crois pas. Je suis en couple, je ne laisserais jamais un autre homme me courtiser devant mon chum.
 	— Esther ! C’est pas seulement lui qui flirtait, vous avez joué à deux…
 	— C’est pas vrai ! ai-je répliqué en faisant une moue d’enfant gâtée.
 	J’ai interrompu Brigitte en parlant d’une voix trop forte. J’ai croisé les doigts en espérant ne pas avoir réveillé César qui se trouvait dans la pièce d’à côté.
 	— Ne t’en fais pas avec ça, a poursuivi ma copine sur un ton nonchalant, Frédéric n’a sûrement rien remarqué, j’en suis certaine.
 	— Vraiment !
 	Selon Brigitte, trop d’alcool s’était bu et par conséquent nous avions tous terminé la soirée dans un état d’ébriété fort avancé.
 	— Écoute, j’ai un rendez-vous avec Pénélope et je suis déjà en retard.
 	— Non, Brigitte, tu ne peux pas me laisser comme ça. Je fais quoi, moi ? Je fous César dehors en le faisant sortir par la porte du sous-sol, puis je monte au rez-de-chaussée m’étendre à côté de Frédéric dans le grand lit conjugal ?
 	— Tu fais comme tu veux, Esther. Moi, je ne comprends pas pourquoi tu paniques autant. Et qu’est-ce que t’as fait avec le beau César ? Est-ce que ça valait la peine ? Honnêtement, quand tu sais que les trois quarts des femmes du Québec tripent fort sur l’homme avec lequel t’as passé la nuit, tu t’en moques d’avoir trompé ton chum.
 	— Mais c’est quoi cette théorie ! Puis, il ne s’est rien passé, César porte encore sa chemise et moi j’ai dormi avec ma robe.
 	— Ah, ah, ah ! Ça ne veut rien dire. Son pantalon, il est où ? Et toi, as-tu encore tes bobettes en dessous de ta robe ?
 	— Voyons, Brigitte, c’est sûr que j’ai encore ma culotte, ai-je affirmé avec un peu trop de conviction dans la voix.
 	Je n’étais évidemment certaine de rien. Comme si Brigitte pouvait me voir, j’ai discrètement relevé ma robe pour m’assurer que j’avais bien mes sous-vêtements sur moi. Ouf !
 	— Esther, il faut vraiment que je te laisse. Tu sais que je n’aime pas faire attendre Pénélope. Allez, bye, a-t-elle lancé dans le combiné avant de raccrocher.
 	J’ai soupiré d’exaspération. Cette Pénélope Auclair m’énervait royalement depuis qu’elle était entrée dans la vie de ma meilleure amie. Brigitte s’occupait de la décoration du loft de cette romancière à la mode, mais j’avais plutôt l’impression que cette dernière l’utilisait comme secrétaire personnelle. Brigitte était si heureuse d’avoir enfin un vrai contrat qu’elle était prête à faire n’importe quelle besogne extra, connexe ou non à ses tâches, pour s’assurer l’entière satisfaction de sa cliente. Elle était persuadée que Pénélope était le début de sa grande carrière en design d’intérieur. Pour l’instant, elle s’occupait bien davantage de faire les courses de madame, de lui préparer son café au lait, double mousse, extra cannelle, et de mettre à jour son statut Facebook sur sa page d’auteure. Pauvre Brigitte ! Mais je lui réglerai son cas une autre fois, là j’avais à faire face à un problème bien plus urgent.
 	Comment faire déguerpir César sans que Frédéric se rende compte qu’il avait passé la nuit ici… et dans mon lit ? Bon, il fallait bien que je commence par le réveiller. Avant de quitter la salle de bains, je me suis regardée dans la glace, j’avais une mine lamentable. Je ne pouvais pas pousser un homme hors du lit avec une telle tête. Quoique ça pourrait aider à le faire partir ! Non, quand même, j’avais une certaine fierté. J’ai donc lavé ma gueule de lendemain de veille. Ma peau n’a pas repris sa teinte normale, mais les rougeurs s’étaient tout de même atténuées et mes yeux étaient moins bouffis. J’ai coiffé mes cheveux châtains avant de les relever sur le dessus de ma tête et de les attacher avec une pince.
 	La chambre baignait dans une douce pénombre. César dormait encore. Discrètement, je me suis approchée. Il était couché sur le bord du lit, étendu sur son côté droit, un bras par-dessus les couvertures. À la télévision, il était toujours habillé de vêtements sombres et sans éclat qui lui donnaient un air sérieux. La chemise qu’il portait ici était d’un turquoise vif et profond, comme la couleur de l’océan dans une pub de voyage. Il m’a semblé plus badin, plus jeune aussi, il ne devait pas avoir plus de trente-deux ou trente-trois ans.
 	Je l’ai observé pendant un long moment. Sa figure, à l’ovale imparfait, se terminait par un menton court et carré qui lui donnait une allure très virile. Des poils naissants et bien drus encadraient son visage légèrement hâlé. Son nez, ni petit ni gros, était un amalgame de traits droit et précis. Ses paupières closes étaient bordées de cils épais aussi noirs que ses sourcils bien fournis. Ses cheveux retombaient en broussaille sur son front et ses joues. J’avais juste envie de rester là à le regarder, car même au lendemain d’une fête trop arrosée César Laurin était incontestablement beau. Je me suis assise par terre en me demandant comment j’allais le réveiller. Je pourrais répéter doucement son nom ou lui faire une bine sur l’épaule, là où ça fait mal. Je pourrais aussi poser mes lèvres sur les siennes…
 	Pour chasser de mes pensées cette idée saugrenue, je me suis levée précipitamment et je me suis dirigée vers la fenêtre. D’un coup sec, j’ai relevé la toile, la lumière du jour et ses rayons de soleil ont illuminé la pièce. César n’a pas bronché, il n’a eu aucun mouvement, pas même un léger ronflement. Un homme qui ne ronfle pas, décidément, il avait tout pour lui.
 	J’avais l’impression que sa seule présence rendait ma chambre plus magique, comme si j’étais de passage dans un monde merveilleux et irréel. C’était sûrement les vestiges de tout l’alcool que j’avais ingurgité la veille, mais l’instant était féerique et j’ai eu la brillante idée de l’emprisonner dans une image. J’ai donc récupéré mon téléphone que j’avais laissé sur le siège de la toilette et je me suis rassise par terre, tout près du lit. Une seule photo, il ne le saura jamais. Puis ce n’est pas comme si j’allais la mettre sur Internet. Évidemment, une fois que j’ai appuyé sur le déclencheur, c’était parti, et les photos se sont rapidement multipliées. Je me suis arrêtée seulement quelques minutes plus tard, lorsque j’ai entendu des pas au-dessus de ma tête. J’ai levé les yeux au plafond en comprenant que Frédéric venait de se lever. Oh ! Non ! Je l’avais complètement oublié.
 	— Esther ! Bonjour ! Mais qu’est-ce que tu fais là, par terre ? m’a demandé César qui se réveillait à son tour.
 	— Euh ! Rien du tout, ai-je balbutié gauchement en tentant de cacher mon cellulaire derrière mon dos.
 	— Est-ce que tu prenais des photos ?
 	— NON ! me suis-je empressée de répondre. Je viens d’appeler Brigitte et… et… j’essayais seulement de te réveiller. Mais, je te dis pas, toi, tu dors vraiment dur.
 	— Je ne sais pas si c’est le matelas ou la compagnie, mais c’est qu’on dort vraiment bien dans ton lit.
 	Lorsque César a repoussé les couvertures, j’ai été envahie par un sentiment mitigé qui est passé du malaise au soulagement. Ouf ! Il avait son pantalon sur lui et sa braguette était bien zippée. J’étais tout de même très intimidée, je me suis précipitamment remise sur pieds, alors qu’il sortait du lit. Je m’étais bien plu à le regarder dormir, mais maintenant que ses grands yeux noirs étaient fixés sur moi, je ne m’amusais plus du tout.
 	— Euh !… tu… tu peux te dépêcher. Et… ne fais pas trop de bruit, tu peux sortir par la porte à côté du garage.
 	— La porte à côté du garage ! Tu me mets dehors, mais pourquoi ? Tu as peur que ton grand financier nous surprenne ensemble ? Je te dis, moi, tu n’as pas à t’inquiéter, il est tellement préoccupé par ses calculs, ses pourcentages et ses rendements qu’il ne remarque rien de ce qui se passe autour de lui. De toute façon, avec le genre de relation que vous semblez avoir, il ne devrait pas être très dérangé par ma présence en ces lieux.
 	— Euh ! Quel genre de relation ? ai-je demandé d’une voix incertaine.
 	— Mais vous avez une relation ouverte ! a répondu César sur un ton légèrement confus.
 	— Ouverte ?
 	— Esther, on a passé la soirée et la nuit ensemble, pendant que ton chum faisait les yeux doux à la belle Brigitte. Bon, c’est vrai que lui, il a passé plus de temps à jaser d’argent et de tous ses dérivés avec ses amis, mais chaque fois qu’il en avait l’occasion il ne se gênait pas pour se coller sur la grande brunette.
 	Durant plusieurs secondes, je suis restée béate de surprise. Puis, reprenant subitement mes esprits, j’ai lancé à César un regard fort courroucé.
 	— Premièrement, on n’a pas passé la soirée ni la nuit ensemble. Quand je suis venue me coucher, j’étais seule et le lit était vide. Deuxièmement, mon chum ne cruise pas ma meilleure amie et ma meilleure amie ne cruise pas mon chum. Non, mais vraiment ! C’est parce que tu as une belle gueule et que tu fais de la télé que tu crois avoir le droit de faire boire les filles pour ensuite t’étendre dans leur lit et leur raconter n’importe quoi ?
 	— Non, ce n’est pas ça…
 	— Laisse donc faire, ai-je coupé rapidement. Contente-toi de ramasser tes affaires et de filer en t’assurant que Frédéric ne te voie pas.
 	J’ai tourné les talons et je suis sortie de la chambre avant qu’il ne me prenne une irrésistible envie d’étrangler le lecteur de nouvelles le plus populaire de l’heure. Je n’avais fait que quelques pas dans le couloir lorsque César m’a attrapée par le bras.
 	— Esther, attends !
 	— Chut ! ai-je murmuré en posant un doigt sur mes lèvres. Frédéric pourrait t’entendre.
 	— Je suis désolé, m’a-t-il dit d’une voix douce. J’ai bu trop de margaritas, moi aussi, j’ai dû voir des choses qui n’existent pas. Je te laisse mon numéro.
 	Il a pris mon téléphone que je tenais toujours à la main. Il y a inséré ses coordonnées tout en levant sur moi des yeux rieurs à deux ou trois reprises.
 	— Tu m’appelles quand tu veux et je t’offre la meilleure bouffe en ville pour me faire pardonner. Puis, tu sais, Esther, quand un gars travaille à la télé, il n’a pas besoin de soûler une fille pour se faufiler dans son lit…
 	En me rendant mon appareil, il a ajouté quelques mots qui m’ont fait rougir comme une pivoine :
 	— … surtout quand le gars a une belle gueule, mais ça, ce n’est pas moi qui l’ai dit, c’est toi.
 	Oh ! non ! Les photos ! Il m’a donné son numéro seulement pour vérifier si j’avais pris des photos. Belle tarte ! J’ai vraiment l’air d’une groupie finie. Il ne me reste plus qu’à lui demander son autographe. J’ai repris mon téléphone en lui faisant un sourire nerveux qui devait plutôt ressembler à une grimace honteuse. J’ai tourné sur moi-même et j’ai monté l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée en sentant le regard perçant de César qui me brûlait le bas du dos.
 	En entrant dans la cuisine, j’ai trouvé Frédéric habillé en complet et cravate. Il tenait une bouteille de Red Bull dans une main et une barre énergisante dans l’autre.
 	— Tu vas travailler ?
 	— Hé ! Salut ! Oui, j’ai plein de trucs à terminer.
 	— Mais c’est dimanche matin, on a à peine dormi, lui ai-je fait remarquer d’une voix lasse.
 	— Je sais, chérie, mais je n’ai vraiment pas le choix. Je suis désolé de te laisser avec la maison dans cet état, mais je ne rentrerai pas tard et je vais t’aider à ranger, a-t-il répliqué en prenant une gorgée de sa boisson tonifiante.
 	J’ai regardé le comptoir et l’évier qui débordaient de plats, de verres et de bouteilles. Le plancher était répugnant, sous mes pieds nus, je sentais les miettes de toutes sortes et les liquides collants qui avaient été renversés la veille. J’ai soupiré de découragement.
 	— Ne t’inquiète pas avec le ménage. Appelle Brigitte ou une de tes sœurs, va déjeuner quelque part. On nettoiera tout ça quand je rentrerai.
 	— OK, ai-je murmuré en haussant les épaules.
 	— Hé ! César ! T’es encore là.
 	En entendant prononcer ces mots, j’ai senti une sorte de rage se former dans le fond de mes entrailles. Ah ! Le salaud !
 	— Euh ! Oui ! me suis-je dépêchée de répondre, je l’ai trouvé sur le fauteuil en bas.
 	— Désolé ! J’ai trop bu hier, j’ai dû m’écrouler sur le canapé sans m’en rendre compte, je ne sais pas trop, j’en ai perdu des bouts.
 	— C’est correct, lui a dit Frédéric d’une voix enjouée, on a tous trop bu hier.
 	— Peut-être qu’on trouvera d’autres invités en train de cuver leur vin quelque part dans la maison.
 	— Ça se peut bien, a répliqué Frédéric en jetant un coup d’œil à l’horloge, mais je n’ai pas le temps de les chercher, il faut que je parte. César, a-t-il ajouté en se tournant vers le lecteur de nouvelles, je t’appelle et on jase de tes placements. Je suis certain que je peux t’avoir un meilleur rendement que le gros Lavergne, tu devrais le renvoyer, je le connais, il est brûlé, juste bon pour la retraite, t’as besoin de sang neuf.
 	— C’est bon, Fred, j’attends ton appel.
 	Frédéric a serré la main de César et, sans même jeter un coup d’œil vers moi, il a quitté la maison en me laissant seule avec un homme qu’il connaissait à peine.
 	— Tu vois, ça n’a pas été difficile, il a l’air d’avoir bien pris ça, ton Fred.
 	— Pourquoi n’es-tu pas parti comme je te l’ai demandé ?
 	— Parce que je ne voulais pas que tu t’en fasses toute la journée avec ça, je ne voulais pas qu’il y ait de secret entre toi et ton chum, maintenant il sait que j’ai passé la nuit ici et il ne semble pas s’en faire.
 	— Pfff !
 	— Allez, Esther, je te prépare une super omelette et après on range la maison ensemble.
 	— Non ! Laisse tomber, je préfère que tu partes.
 	— Très bien, a-t-il ajouté d’une voix résignée, je n’insisterai pas. Je vais prendre mes choses en bas et sortir par la porte à côté du garage.
 	César est parti en me laissant le cœur au bord des lèvres et un goût amer dans la bouche. J’ai mis mon cerveau au neutre en mangeant un reste de gâteau au fromage et en vidant un fond de margarita que je venais de trouver au frigo. Gras, sucre et alcool : rien de mieux pour replacer les idées. Toutefois, je ne pouvais pas en dire autant de mon estomac. Une nausée m’a envahie, il était préférable que je retourne me coucher. Je me suis donc, encore une fois, étendue sur mon lit sans même enlever mes vêtements. Rapidement, j’ai sombré dans une demi-conscience, un sommeil très léger où la réalité environnante s’entremêlait à des songes flous et vaporeux. Des rêves peuplés d’images et d’effluves de toutes sortes, mais surtout remplis de César dont le corps et l’odeur étaient restés imprégnés dans mes draps de fin coton.
 






 	Je suis arrivée au restaurant à bout de souffle. J’avais perdu au moins vingt minutes à chercher une place de stationnement. En ce jeudi de mai, bien ensoleillé, les terrasses du Quartier latin étaient bondées. Après le bureau, presque tout Montréal avait dû se donner rendez-vous sur la rue Saint-Denis. Quelle idée aussi de venir ici en voiture ! Au lieu de sauver du temps, je n’avais réussi qu’à me mettre plus en retard. J’avais fini par trouver une place à des kilomètres du petit bistro où ma sœur m’attendait.
 	Dans la salle à manger, la pénombre était imposante. J’ai enlevé mes lunettes de soleil et j’ai vite repéré Sybelle assise seule sur une grande banquette. J’étais certaine qu’elle n’avait même pas eu à faire de sourire enjôleur ou à battre des cils pour obtenir cette table de choix. Ses jambes graciles, son corps svelte et son joli visage aux traits délicats dégageaient une beauté et une sensualité naturelles. Ses cheveux blonds et ses yeux d’un bleu très clair ajoutaient à son charme féminin une innocente candeur. Dès qu’elle faisait une apparition quelque part, tout mâle digne de ce nom se précipitait à ses pieds, prêt à combler le moindre de ses désirs sans qu’elle ait à demander quoi que ce soit. Sybelle avait peut-être fait d’importantes études en gestion et travaillé très fort pour être reconnue dans son domaine, on la percevait d’abord comme une fort jolie fille avant de la reconnaître pour son intelligence.
 	Lorsqu’elle m’a vue, elle a jeté un rapide coup d’œil à sa montre avant de se lever pour m’accueillir.
 	— Esther, ça va ? Tu es tout essoufflée.
 	— Oui… j’ai couru… je suis désolée, je sais, j’ai vingt minutes de retard.
 	— Vingt et une minutes, en fait, mais ça va, j’avais quelques textos à envoyer.
 	D’une autre personne, cette remarque m’aurait blessée, mais venant de Sybelle, dont je connaissais la méticulosité et la recherche d’excellence, ce commentaire n’était rien de plus qu’une précision nécessaire que j’ai préféré ignorer.
 	En m’assoyant, j’ai vu un énorme panier, tout enrubanné de rose, posé sur la banquette à côté de ma sœur.
 	— Mais qu’est-ce que tu as là ? lui ai-je demandé en pointant le paquet.
 	— Mais c’est le cadeau de Félicité !
 	— Félicité ?
 	— Mais oui ! Notre nouvelle nièce, celle que nous allons visiter un peu plus tard. Mais est-ce que tu as parlé à Érika ?
 	— Bien sûr, j’ai parlé à Érika ce matin quand elle m’a appelée pour m’apprendre qu’elle avait accouché, mais je ne savais pas qu’elle avait décidé de nommer sa fille Félicité.
 	Ma sœur a secoué légèrement la tête de gauche à droite en signe d’incompréhension. Il était pour elle inconcevable que je n’aie pas demandé ou retenu, selon le cas, le prénom de notre nouvelle nièce. Sybelle avait un esprit méthodique et une mémoire phénoménale qui lui permettaient de penser à tout et de ne rien oublier. De corps, de gueule et de tête, elle était tout simplement parfaite. Tout en elle était enviable. Si nous n’avions pas été unies par le sang, j’aurais été incapable d’aimer une telle femme, je n’aurais éprouvé pour elle que de la jalousie.
 	La serveuse est venue prendre notre commande. Sybelle qui connaissait le menu par cœur a choisi une salade. Moi, j’avais un goût de pâtes, mais dans ce restaurant, qu’affectionnait particulièrement ma sœur, il n’y avait que des soupes, des salades et des demi-sandwichs. J’ai opté pour un combo soupe et sandwich en me disant que je compléterais avec un dessert pour bien me remplir l’estomac. Mais avec tout de même un fond de culpabilité. Si je suivais le régime de Sybelle durant cinq ou six semaines, j’arriverais sûrement à perdre les cinq kilos superflus que je portais depuis trop longtemps, mais contre lesquels je ne faisais aucun effort.
 	— Alors, a poursuivi Sybelle, j’espère que tu as un cadeau pour la petite.
 	— Bien sûr, ce midi, je suis allée acheter un joli pyjama rose pour FÉ-LI-CI-TÉ.
 	— Ah ! C’est tout !
 	J’ai haussé les épaules en lui décochant un regard exaspéré.
 	— Oui, c’est tout ! Et je crois que c’est suffisant. Érika est toujours en train de se plaindre que Floriane a trop de jouets, que Philippe possède un nombre incalculable de babioles qui traînent et qu’il y a trop de choses inutiles dans leur maison. Alors un pyjama, c’est bon quelques mois. Puis on le passe au suivant, ça libère vite les lieux.
 	— Tu as probablement raison, mais je n’ai pas pu me retenir. Regarde mon cadeau comme il est beau, a-t-elle ajouté d’une voix excitée en mettant le gigantesque panier entre nous deux sur la table.
 	À travers l’emballage diaphane, parmi les rubans et les frisottis roses, j’arrivais à voir des peluches, des hochets, des produits pour le bain, des petites débarbouillettes, des couvertures, des bonnets, des chaussons et plein d’autres articles et accessoires pour bébé. Cet agencement avait dû coûter une petite fortune, mais je ne m’inquiétais pas pour les finances de ma cadette, elle devait bien gagner plus du double de mon salaire. Moi, en tant qu’adjointe administrative au service des ressources humaines d’une station de télévision, je ne roulais pas sur l’or, alors que Sybelle, qui était directrice des technologies de l’information dans une boîte de consultation en informatique, avait certainement un revenu plus qu’enviable.
 	— C’est magnifique, n’est-ce pas ? Et pour Érika, j’ai un autre panier rempli de produits de beauté. C’est très important pour une nouvelle maman de prendre soin d’elle, ce doit être tellement difficile de se trouver belle après une grossesse. Toi, qu’est-ce que tu as pris pour notre grande sœur ?
 	— Je lui ai acheté une boîte de Ferrero Rocher.
 	— Non, a lancé ma cadette en affichant un air outré. Tu me mets ça immédiatement à la poubelle. On ne donne pas des friandises à une femme qui vient d’accoucher, elle doit avoir au moins vingt kilos à perdre, et ça, c’est sans compter les dix kilos qui sont restés après sa première grossesse.
 	— Sybelle ! me suis-je exclamée bruyamment dans la salle à manger trop calme. Elle ne va pas se mettre à la diète maintenant. Ça ne doit pas être très bon pour la production de lait.
 	— Et du chocolat dans le lait du bébé, tu crois que Félicité dormira bien avec ça ? Et après, Érika va se plaindre qu’elle est grosse, qu’elle a l’air enceinte de douze mois et demi, même si elle a déjà accouché, etc. Je te le dis, il ne faut pas l’encourager dans l’excès.
 	— Sybelle, ai-je prononcé en soupirant, on n’a pas tous ta volonté et ta force de caractère. Tu devrais t’en réjouir, c’est toi la plus belle.
 	À mes propos, ma sœur s’est trémoussée avec ravissement sur la banquette avant de goûter avec délicatesse à la salade que la serveuse venait de poser devant elle. Pour ma part, j’ai pris une bouchée de mon demi-sandwich que je trouvais bien petit pour mon grand appétit.
 	— Je ne t’ai pas invitée à souper pour simplement jaser de cadeau et de beauté, a repris ma jeune sœur avant de poursuivre sur le ton de la confidence. En fait, je veux te parler de papa et maman. Leur attitude m’inquiète sérieusement.
 	— Mais voyons, nous en avons déjà discuté. On ne va pas encore décortiquer le sujet sous tous ses angles. Oui ! Ils sont allés au Pérou faire le chemin inca, puis ils se sont promenés sur la calotte glaciaire de Patagonie. Mais ils en sont revenus épanouis et rajeunis.
 	— Je sais ça, Esther, mais ce qui m’inquiète vraiment, c’est l’argent. Eux, qui ne sortaient presque pas, ils ont fait deux voyages très onéreux en moins d’un an. Ça ne se fait pas à leur âge, ils sont près de la retraite, ils devraient investir leurs économies, pas les dépenser.
 	— Je te dis, toi, tu t’entendrais bien avec mon chum. Mais, moi, je ne suis pas d’accord. Ils sont en forme et en excellente santé. Pourquoi devraient-ils se priver ? S’ils font des activités qu’ils aiment maintenant, ils auront certainement une vieillesse plus saine.
 	— Tu sais qu’ils ont vendu le duplex sur Langelier, a ajouté ma sœur en prenant un air nonchalant.
 	Cette révélation m’a donné un choc. Ce duplex dans l’est de la ville, mes parents l’avaient acheté avant même ma naissance, j’y avais passé toute mon enfance et mon adolescence. En apprenant cette nouvelle, je venais d’être dépouillée d’une partie de mes souvenirs.
 	— C’était la maison de notre enfance, a poursuivi Sybelle d’un ton outré, ils n’avaient pas le droit de la vendre sans nous en parler au préalable.
 	— Peut-être auraient-ils dû nous prévenir avant, mais c’est leur bien. Puis probablement que c’était trop de travail pour eux de s’occuper de deux maisons et du chalet. En plus que maman est aux prises avec la succession de grand-mère et sa vieille maisonnette qu’elle ne peut pas vendre. C’était trop de propriétés à gérer.
 	Sybelle a soupiré en repoussant sa salade. Son plat n’était même pas vide ! Moi, j’avais déjà avalé tout mon sandwich et fini mon bol de soupe, les mauvaises nouvelles ne me coupaient pas l’appétit. J’ai voulu commander un café et un dessert, mais Sybelle s’y est opposée avec force.
 	— Non, il faut qu’on se dépêche, j’ai trop hâte de rencontrer Félicité, elle doit être tellement mignonne, a renchéri ma sœur en reprenant son air enjoué.
 	— On a encore beaucoup de temps, les visites commencent seulement à dix-neuf heures et Érika m’a assuré que les infirmières ne laissaient aucun visiteur entrer dans les chambres avant l’heure.
 	— Peut-être, mais avant que tu te rendes jusqu’à ta voiture et qu’on aille à l’hôpital, il sera presque dix-neuf heures lorsqu’on arrivera. Et, a-t-elle poursuivi d’une voix ferme, elle n’est pas née l’infirmière qui m’empêchera de voir ma nièce sous prétexte qu’il est trop tôt.
 	Elle s’est levée de la banquette en prenant ses deux paniers, le gros pour le bébé et le moyen pour notre sœur aînée. Un des employés lui a proposé d’apporter ses paquets jusqu’à sa voiture. Elle lui a fait non de la tête en lui offrant un magnifique sourire. Elle a poursuivi son chemin sans même remarquer que tous les hommes de la place s’étaient tournés sur son passage. Seul un vieillard n’avait pas bougé, il devait avoir la vue sérieusement affaiblie. En sortant sur le trottoir, Sybelle m’a proposé de m’amener jusqu’à ma voiture. Sa BMW était garée juste en face du restaurant. Même pour trouver une place de stationnement, elle avait du flair. Au moment où elle me laissait à côté de ma Yaris, mon cellulaire s’est mis à sonner. Elle m’a rappelé de ne pas parler au téléphone en conduisant et de ne surtout pas tarder, notre nièce nous attendait.
 	J’ai pris l’appel d’une main, tout en essayant de trouver mes clés dans le fond de mon sac.
 	— Allô !
 	— Bonjour, tigresse !
 	— Brigitte, tu sais très bien que je n’ai rien d’une tigresse, ai-je répondu en riant.
 	— Ce n’est pas ce que pense César, a rétorqué mon amie sur un ton badin.
 	J’ai soupiré bruyamment dans le combiné sans même prendre la peine de prononcer une seule parole.
 	— Je l’ai croisé ce midi en allant chez Pénélope, il sortait de chez lui. Tu sais qu’ils sont voisins, hein ?
 	— Non, je ne savais pas qu’ils étaient voisins.
 	— On est restés devant la porte de son immeuble à jaser durant une bonne vingtaine de minutes.
 	— Brigitte, je n’ai pas le temps, Érika vient d’accoucher et je m’en vais la visiter à l’hôpital. Si tu l’aimes tant que ça, ton César, bien… bien… ah ! Pis merde là, tu viens de me faire échapper mes clés.
 	— Il te rend si nerveuse TON César.
 	Un coup de klaxon s’est fait entendre, puis un deuxième. La rue était étroite, en me penchant pour ramasser mon trousseau de clés je gênais la circulation.
 	— Ce n’est pas mon César, c’est le tien. C’est toi qui en fais tout un plat.
 	J’avais envie de lui suggérer de coucher avec lui mais, sans comprendre pourquoi, je n’arrivais pas à sortir les mots de ma bouche. J’ai vite récupéré mes clés et je suis montée dans ma voiture avant de me faire happer par le gros quatre-quatre qui approchait à vive allure.
 	— Mais voyons, Esther, je ne l’aime pas tant que ça. Mais lui semble vraiment t’apprécier, il n’a parlé que de toi ce midi, il en a même oublié sa réunion de production, il a dû arriver en retard au travail. Puis là, a-t-elle ajouté après avoir fait une courte pause, je suis en train d’écouter les informations. Il a vraiment le regard pétillant, je suis sûre qu’il pense à toi en rapportant les nouvelles de la journée.
 	— Brigitte, tu dis n’importe quoi. Qu’est-ce que ça peut faire tout ça ? Tu oublies que j’ai quelqu’un dans ma vie.
 	— Je sais, a rétorqué ma copine d’une voix plus neutre. Tu as raison, je ne cherche pas à encourager quoi que ce soit qui pourrait nuire à ta relation. C’est simplement que… que…
 	— Quoi ? lui ai-je demandé d’un ton las.
 	— Je ne devrais pas te dire ça au téléphone…
 	— Ah non ! tu ne me fais pas le coup, tu as commencé, tu vas terminer.
 	J’ai entendu mon interlocutrice prendre une grande respiration avant de poursuivre. Ça avait l’air sérieux, ce qu’elle avait à me dire.
 	— C’est seulement que parfois… j’ai un peu l’impression que… que… Frédéric…
 	— Brigitte ! Tu le craches, le morceau, ai-je coupé, impatiente.
 	— Bon ! Des fois, j’ai l’impression que Frédéric te tient pour acquise. Je peux me tromper, a-t-elle rajouté précipitamment, mais je ne suis pas si sûre qu’il t’aime autant qu’avant. Tu sais, depuis que je suis célibataire, je vois les relations amoureuses sous un autre angle. Puis j’ai un drôle de feeling par rapport à ton chum.
 	— …
 	— Esther, t’es toujours là !
 	— Écoute, tu t’imagines des choses, tout va bien entre Frédéric et moi. C’est seulement qu’il travaille beaucoup ces temps-ci, ses nouvelles fonctions sont très exigeantes.
 	— Tu as sans doute raison. Je suis désolée, j’aurais mieux fait de me taire, a avoué ma copine d’un ton penaud avant de reprendre sur une note plus joyeuse. Alors bonne soirée et mes félicitations à ta sœur et à ton beau-frère. Envoie-moi une photo du bébé.
 	— Bien sûr. Bye !
 	Les propos de Brigitte m’ont attristée. J’ai dû rester trois ou quatre minutes sans bouger, la tête appuyée sur le volant. Un piéton a même frappé dans la vitre, côté passager, pour me demander si j’avais besoin d’aide. Je ne pensais pas que l’épreuve que nous traversions Frédéric et moi était visible de l’extérieur.
 	Quelques jours plus tôt, tout ce que César avait pu me dire sur ma relation ne m’avait que choquée. J’avais interprété ses commentaires comme des mensonges déblatérés par un playboy sans scrupules. Mais que des propos semblables viennent de ma meilleure amie, ça, c’était pas mal plus révélateur. Je connaissais Brigitte depuis trop longtemps. Je savais qu’elle était fiable et honnête. Si elle me faisait de telles confidences, c’est qu’elle devait percevoir quelque chose. Il était peut-être temps que Frédéric et moi arrêtions de jouer à l’autruche, il fallait discuter sérieusement. Toutefois, je n’avais ni le cœur ni l’énergie pour une remise en question. Pour le moment, nous suivions chacun notre chemin, côte à côte, et ça nous convenait. Je n’avais vraiment pas envie de regarder ma relation amoureuse de près. On s’aimait bien, on ne se chicanait pas. Bon, c’est vrai que lorsqu’on ne se voit pas les occasions de se disputer sont rares, mais il y a certainement plein de couples sur cette terre qui se crient à la tête dès qu’ils se voient. Moi, je n’avais pas envie d’engueuler mon chum, je ne voulais pas lui demander s’il m’aimait encore. Et pourquoi lui poserais-je une telle question ? Je n’avais pas besoin de savoir ça. Nous étions bien, nous avions une belle maison, dans un beau quartier. Notre vie était tranquille. Pourquoi créer du remous dans ce quotidien paisible ?
 	Un toc, toc, toc, frappé dans la vitre de ma voiture, m’a fait tourner la tête et j’ai reconnu le même passant qu’un peu plus tôt.
 	— Vous êtes certaine, mademoiselle, que vous vous sentez bien.
 	Je lui ai fait un signe affirmatif et j’ai démarré le moteur. Il était préférable que je file d’ici, ses allures de bon samaritain pouvaient camoufler un dangereux psychopathe.
 	Sur le chemin de l’hôpital, je me suis arrêtée dans un Tim Hortons, j’avais besoin de sucre et de gras pour me remettre les idées en place. J’avoue que j’aurais préféré de l’alcool, j’ai même pensé passer par une succursale de la SAQ, mais je me voyais mal arriver dans l’aile des naissances avec ma bouteille de rouge ou mon quarante onces de tequila. J’ai donc acheté du café, des beignes et des biscuits au chocolat pour Floriane, la fille aînée de ma sœur.
 






 	La porte de la chambre était ouverte. Érika était adossée à la tête du lit alors que Sybelle, assise près d’elle, tenait la petite Félicité dans ses bras. Le portrait était magnifique. J’aimais cette force qui unissait notre famille. Nous étions trois filles, si différentes, mais aussi complices. Avec le temps, nous avions appris à nous affirmer telles que nous étions et à nous accepter les unes les autres dans notre unicité. Il est vrai que mes deux sœurs se disputaient souvent. Des trois, j’étais celle qui parlait le moins, je n’aimais pas les chicanes et, dans mon silence, dans mon refus de prendre position, je poussais mes sœurs à ne pas se garder rancune. Je me plaisais à croire que je renforçais un peu cet amour qui nous liait.
 	Lorsque je suis entrée dans la pièce, Sybelle m’a jeté un regard rempli de reproches. Elle n’a pourtant rien dit, je suppose qu’elle ne voulait pas déranger la petite Félicité. Érika, quant à elle, était pleine d’entrain pour une femme qui venait à peine de donner naissance. Quand elle m’a vue avec mon chargement de café et de douceurs, elle s’est élancée vers moi.
 	— Esther, tu es mon héroïne, vite, un café et un beigne. Est-ce qu’il y en a au chocolat ?
 	— Bien sûr que j’ai pris des beignes au chocolat.
 	— Oh ! Mes préférés !
 	Érika m’a débarrassée et je me suis approchée de Sybelle pour jeter un coup d’œil à ma nouvelle nièce.
 	— Tu veux la prendre ? m’a demandé Érika.
 	— Non, non, ça va, peut-être plus tard, elle a l’air trop bien dans les bras de Sybelle, je ne voudrais pas la déranger.
 	— Elle est belle, n’est-ce pas ? a ajouté ma jeune sœur d’une voix douce.
 	— Oui ! Elle est vraiment très belle, ai-je répondu d’un ton que j’espérais convaincant.
 	Ce n’est pas que ma nièce n’était pas jolie, au contraire, c’était un beau bébé tout neuf comme tous les bébés naissants que j’avais pu voir dans ma vie. Selon moi, à cet âge, c’est du pareil au même, mais jamais je n’avouerais ça à Érika, pas même à Sybelle.
 	— Ça te va vraiment bien, un bébé dans les bras, ai-je dit à ma cadette en souriant. Attends, ne bouge pas, je vais vous photographier.
 	— Ferme la porte, m’a lancé Érika, les infirmières disjonctent chaque fois qu’on sort un cellulaire.
 	Je n’ai pris que deux ou trois clichés et mes parents sont arrivés en compagnie de Floriane et Philippe, mon beau-frère. Il y a eu une tournée de bises et de félicitations.
 	— Quelles belles fleurs ! s’est exclamée ma mère en voyant l’énorme bouquet posé par terre sous la fenêtre. C’est ta sœur qui te les a offertes ?
 	— Non, les fleurs sont de mon oncle Léo. Sybelle m’a donné le gros panier à côté.
 	— Qu’ils se ressemblent ces deux-là, a fait remarquer ma mère. Plus c’est gros, plus ça coûte cher, meilleur ce doit être. Des fois, Sybelle, j’ai l’impression que t’es la fille de mon frère et que ton père et moi, on t’a adoptée.
 	— Mais non, si j’ai pris les habitudes de Léo, ce doit être parce qu’on travaille ensemble et que je le vois presque tous les jours depuis dix ans.
 	— J’ai travaillé longtemps pour lui, moi aussi, a rétorqué Érika, et il n’a pas déteint sur moi. Mais c’est vrai que je n’ai jamais eu la chance de faire partie de son équipe de direction, je ne le côtoyais pas autant que toi.
 	— En passant, comment va-t-il, Léo ? a demandé ma mère. Est-ce qu’il a eu des nouvelles de Sabrina ?
 	— Il va bien, a répondu Sybelle tout en déposant Félicité dans les bras de ma mère. Les seules nouvelles qu’il a de sa fille, c’est les mêmes que tout le monde, ça se limite aux mises à jour qu’elle met sur son profil Facebook, environ une fois par mois. Mais il ne s’en formalise pas, il reste fidèle à lui-même. Il a une nouvelle copine d’ailleurs. Elle doit avoir l’âge d’Érika.
 	— Elle a peut-être mon âge, mais elle n’a certainement pas ma taille ni ma gueule, a répliqué ma sœur aînée, et je suis sûre qu’elle n’a pas d’enfant.
 	Personne n’a passé de commentaire, on avait l’habitude d’entendre Érika se plaindre de son poids et de son apparence. Si l’un d’entre nous avait osé une petite remarque gentille pour l’encourager, nous étions foutus et elle en aurait eu pour une demi-heure à déblatérer sur son tour de taille épaissi, ses fesses volumineuses et son triple menton. Évidemment, tout cela n’était que pure exagération de sa part. Après deux grossesses, elle avait pris du poids, mais elle était loin du triple menton.
 	Mon père s’est approché d’Érika, prêt à la réconforter avec un de ses « Voyons, ma grande fille, moi je sais que tu es la plus belle du monde ». J’ai jeté un regard paniqué vers Sybelle, qui a habilement redirigé la conversation.
 	— Papa, maman, a lancé précipitamment ma jeune sœur, Esther et moi avons des inquiétudes dont nous aimerions vous faire part.
 	— C’est surtout Sybelle qui s’inquiète, me suis-je empressée de rectifier.
 	Cette dernière a froncé les sourcils en tournant la tête vers moi avant de poursuivre d’une voix plus assurée.
 	— Un peu plus tôt, j’ai parlé avec Esther de MES préoccupations concernant vos difficultés financières.
 	— Qu’est-ce que tu dis ? a demandé mon père avec étonnement.
 	— Nous n’avons pas de problèmes d’argent, a rétorqué ma mère avec vivacité.
 	— Si vos finances vont bien, pourquoi alors avoir vendu notre duplex sur Langelier, sans même nous en avoir parlé ? s’est enquise Sybelle d’un ton boudeur.
 	— Ce n’est pas qu’on ne voulait pas vous en parler. C’est seulement que la vente a été inattendue et que l’affaire s’est conclue rapidement. Érika savait, c’est des amis de Philippe qui cherchaient une maison. Nous leur avons proposé la nôtre, ils l’ont aimée et achetée.
 	— Nous aurions dû être consultées, toutes les trois, c’était la demeure de notre enfance.
 	— Sybelle, a ajouté ma mère avec douceur, te serais-tu opposée à ce que nous la vendions ? Tu sais, c’est énormément de travail s’occuper de notre résidence, du duplex, du chalet et de la maison de grand-mère.
 	— Oui ! Mais le duplex était loué, vous en tiriez un bon revenu. Si vous aviez eu besoin de quelqu’un pour déneiger l’hiver ou tondre la pelouse l’été, j’avais plusieurs contacts. Je pouvais même payer.
 	— Voyons, on avait déjà un entrepreneur qui se chargeait du terrain. Ce n’était pas une question d’argent, c’était plutôt un casse-tête de gestion et de temps.
 	— En tout cas, j’espère que vous ne vendrez pas notre chalet. Celui-là, j’y tiens vraiment.
 	— Mais non, on ne vendra pas le chalet. Ta tante Simone rentrera d’Asie avant la fin de l’été, alors Léo, elle et moi pourrons passer chez le notaire, signer tous les papiers et enfin vendre la maison de grand-mère. Après ça, nous devrions être corrects, ton père et moi.
 	— Corrects ! Tu vois bien que vous avez des problèmes d’argent. Avec tous les voyages que vous faites aussi.
 	— Ce n’est certainement pas deux voyages qui vont nous…
 	— Diane, a dit mon père en posant délicatement sa main sur l’épaule de ma mère, je crois que nous devrions leur dire.
 	Un silence s’est installé dans la petite chambre d’hôpital. Je ne savais plus quoi penser. Mes parents auraient-ils vraiment des problèmes d’argent ? Étant donné que Frédéric administrait une partie de leur avoir, j’espérais que tout allait bien pour eux de ce côté. Je n’aurais surtout pas voulu que la gestion financière de mon chum mette ma famille dans l’embarras.
 	— Ah ! non ! Lequel de vous deux a le cancer ? s’est écriée Érika.
 	— Voyons, ma grande fille, on n’est pas malades, a déclaré mon père de sa voix monocorde.
 	J’ai été rassurée d’entendre ça, car pendant quelques secondes j’ai eu peur moi aussi qu’un de mes parents soit atteint d’une maladie incurable.
 	— Nous allons simplement prendre notre retraite.
 	— Oh ! a fait Érika avec soulagement.
 	— Vous ne pouvez pas prendre votre retraite, s’est exclamée Sybelle avec autorité. Vous êtes bien trop jeunes. Et si vous êtes en santé, vous n’avez aucune raison d’arrêter de travailler.
 	— Justement, a ajouté ma mère, nous sommes encore jeunes et en santé. Nous allons profiter de ces deux atouts pour voyager et nous adonner à des activités qui nous passionnent.
 	— Et vous allez dilapider votre argent, alors qu’à votre âge vous devriez penser à économiser.
 	— Vraiment Sybelle, j’ai de la difficulté à te suivre. Il y a quelques mois, nous étions trop vieux pour aller au Pérou et en Patagonie, maintenant nous sommes trop jeunes pour être retraités, mais trop vieux pour dépenser. Tu t’attends à quoi de notre part ? Qu’on travaille jusqu’à notre mort, qu’on empile l’argent dans un compte de banque pour le laisser en héritage à nos enfants ?
 	À court d’arguments, Sybelle a croisé les bras en affichant une moue boudeuse. Ma mère était probablement la seule personne au monde qui arrivait à la faire taire. J’ai profité de cette courte accalmie pour faire circuler ma boîte de beignes et offrir quelques biscuits à Floriane. Sybelle, qui ne mangeait jamais de pâtisserie, a choisi précisément un instant où nous avions tous la bouche pleine pour reprendre une humeur plus agréable.
 	— Hum ! Hum ! a fait notre cadette en prenant un petit air coquet.
 	Nous savions tous qu’elle adorait attirer l’attention et partager ses joies. Pourtant, elle ne le faisait que très rarement, seulement lorsque la nouvelle en valait vraiment la peine, elle s’assurait ainsi un effet percutant. Son raclement de gorge nous a tous fait lever la tête, ça sentait la grande annonce. Nous étions tout ouïe et silencieux, on n’entendait que Floriane qui s’amusait dans un coin de la pièce avec quelques figurines d’animaux et les restes de son biscuit.
 	— Bon ! Maintenant que j’ai votre attention, c’est avec beaucoup d’excitation que je vous apprends que… hum ! je vais me marier, a-t-elle fini par articuler avec des trémolos dans la voix.
 	— Tu vas te marier ! s’est écriée Érika avec étonnement.
 	— Avec qui ? a demandé tout bonnement mon père.
 	Le regard de Sybelle a légèrement perdu de son éclat et son visage s’est quelque peu allongé.
 	— Mais voyons, Clément, a lancé ma mère en assenant une claque sur l’épaule de mon père. Elle se marie avec… avec… le gars, là… celui de l’informatique, tu sais bien.
 	— Mais oui, c’est ça, ai-je ajouté en venant au secours de ma mère, elle se marie avec Alexandre, un des informaticiens avec qui elle travaille.
 	— Alexandre ? L’informaticien ? ont répété en chœur mon père et mon beau-frère sans comprendre de qui on parlait.
 	Mais quand j’ai vu l’éclat rieur dans l’œil d’Érika et sa grimace, j’ai su qu’elle venait de saisir de qui il était question.
 	— Oh ! mon Dieu ! Sybelle, tu ne vas pas marier le p’tit cul du soutien technique juste parce qu’il a gagné à la loterie, s’est-elle esclaffée.
 	— OK ! Votre collègue qui a gagné six millions l’automne passé, a rétorqué Philippe, je le replace là, je ne savais même pas que vous sortiez ensemble.
 	Sybelle a pris un air pincé. Elle semblait très déçue que l’annonce de son mariage n’ait pas l’effet qu’elle escomptait. Pourtant, elle aurait dû s’en douter, elle ne fréquentait Alexandre que depuis trois ou quatre mois. Moi, j’avais eu l’occasion de le croiser à quelques reprises lors d’un cinq à sept ou d’un souper entre amis, mais mes parents ne l’avaient rencontré qu’une seule fois.
 	— Érika, tu ne l’as pas revu depuis que tu as quitté ton poste à la comptabilité, l’année dernière. Tu sauras qu’il a vingt-sept ans et qu’il s’entraîne régulièrement, il ne ressemble plus du tout à un gamin. Et puis je gagne suffisamment d’argent, je n’ai pas besoin de marier un homme riche pour maintenir mon train de vie. Si j’ai accepté d’épouser Alexandre, c’est parce que je l’aime.
 	— Pourtant, le pauvre Alex, il t’a courtisée durant plus d’un an avec, en lui, à la fois tout l’espoir et le désespoir que l’amour peut faire naître chez un homme. Toi, tu n’as jamais daigné lui accorder un seul regard. Tu le trouvais mal habillé, trop immature et même insignifiant.
 	Sybelle a haussé les épaules en marmonnant qu’elle savait très bien ce qu’elle faisait. Toutefois, elle ne semblait sûre de rien et pour se donner une contenance, je suppose, elle a tenté de reprendre la petite Félicité des bras de ma mère, mais celle-ci s’y est fortement opposée. Son annonce sensationnelle tombant à plat, ma jeune sœur, grande de taille et forte de caractère, m’est apparue soudainement petite et fragile.
 	— Est-ce qu’on peut voir la bague ? lui ai-je demandé en prenant une petite voix faussement excitée.
 	Sybelle a brusquement tourné la tête dans ma direction. Elle s’est tordu les doigts durant deux ou trois secondes avant d’avouer, presque honteusement, qu’elle n’avait toujours pas de bague.
 	— Alexandre va venir me rejoindre d’une minute à l’autre et nous irons peut-être en choisir une si nous avons le temps.
 	Au même instant, nous avons entendu quelques coups discrets frappés à la porte. Sybelle s’est empressée d’aller ouvrir pour échapper à l’embarras qui semblait l’avoir envahie depuis que nous mettions tous en doute la crédibilité de son futur mariage.
 	Alexandre est entré dans la petite chambre d’hôpital et, du coup, Sybelle a retrouvé son aplomb. C’est qu’il était beau garçon, le fiancé de ma sœur. Il ne ressemblait en rien au portrait qu’avait pu en faire Érika un peu plus tôt. Il était très grand, fort mince et plutôt bien vêtu. On ne pouvait s’attendre à moins pour une fille telle que Sybelle. Il s’est avancé vers moi et m’a saluée gentiment avant de se tourner vers Érika. Elle a levé les yeux sur lui sans paraître le reconnaître.
 	— Maman, papa, vous vous souvenez d’Alexandre, que je vous ai présenté il y a quelques semaines.
 	Alors que ma mère acquiesçait et que mon père serrait la main de son futur gendre, j’ai vu les yeux d’Érika s’arrondir et sa bouche s’ouvrir d’étonnement.
 	— Le p’tit Alex du soutien technique ! Mais je ne te reconnais plus. Hé ! Ça change un gars, les millions.
 	Alexandre s’est contenté de sourire timidement tout en jetant des coups d’œil amusés du côté de sa tendre moitié. Personne n’a eu le temps de dire quoi que ce soit, Érika a repris de plus belle.
 	— Viens donc par ici que je te regarde un peu.
 	Le pauvre homme semblait vraiment mal à l’aise, d’autant plus qu’Érika, qui avait repris Félicité des bras de ma mère, s’apprêtait à donner le sein à la petite.
 	— Approche plus que ça et souris. T’as fait refaire tes dents.
 	— Oui, elles sont droites maintenant, lui a répondu Alexandre avec un petit rire incertain.
 	— Et ton nez, oui, c’est ça qui te change le plus, parce que avant t’avais le nez croche… et bossu. Et t’es tout relooké, en plus, c’est ma sœur qui t’achète ton linge ?
 	— Quand même, Érika, il est assez grand pour s’acheter lui-même ses vêtements, a lancé Sybelle d’un ton impatient. Esther, a ajouté ma jeune sœur en se tournant vers moi, tu veux nous montrer les photos que tu as prises plus tôt, quand j’avais Félicité dans les bras ?
 	J’ai sorti mon téléphone de mon sac et l’ai remis à Sybelle qui s’est mise à raconter au potentiel père de ses futurs enfants combien elle avait toujours été bonne avec les bébés.
 	— Quand j’étais adolescente, je faisais plein d’argent en gardant les enfants du quartier, ils m’aimaient tous, ils disaient à leurs parents que c’était moi qu’ils voulaient comme gardienne. Je chargeais deux dollars l’heure de plus que mes sœurs, mais c’est quand même moi qu’ils embauchaient. Les parents voulaient la meilleure.
 	Érika et moi nous sommes regardées en souriant. Cette histoire, nous l’avions entendue mille fois. Comme le gardiennage n’avait jamais été notre boulot préféré, ça nous faisait plaisir de laisser ce travail à notre cadette qui, effectivement, avait la touche avec les jeunes enfants.
 	— Regarde comme ça me va bien, un tout petit bébé dans les bras, a fait remarquer Sybelle à son fiancé.
 	En guise de réponse, Alexandre lui a déposé un délicat baiser sur la tempe. Je ne les avais vus qu’à quelques occasions ensemble tous les deux. Je ne saurais dire s’ils étaient éperdument amoureux l’un de l’autre. Alexandre était fier d’être auprès de Sybelle, ça, c’est sûr, mais quel homme n’aurait pas été satisfait d’une telle conquête ? Sybelle, quant à elle, avait eu beaucoup de chums jusqu’à maintenant, des gars qui l’avaient montrée à gauche et à droite comme un trophée de chasse, puis qui s’en étaient lassés. Celui-ci allait-il faire comme les autres et la laisser tomber au bout de six ou sept mois ? Ma sœur, l’aimait-elle pour ce qu’il était ou pour ce qu’il pouvait lui offrir ? Elle semblait s’accrocher à lui comme à une bouée de sauvetage. C’était l’homme qui lui donnerait le mariage dont elle avait toujours rêvé, celui qui lui permettrait d’être mère avant trente ans comme elle le souhaitait depuis si longtemps.
 	— Hein ! C’est qui ça ?
 	Cette courte phrase, énoncée avec étonnement par Sybelle, m’a sortie de ma rêverie.
 	— Il a une gueule qui me dit quelque chose, a commenté Alexandre en fixant l’écran de mon téléphone. Il ressemble au gars des nouvelles. Comment s’appelle-t-il déjà ? César… César quelque chose.
 	— Oui, t’as raison, c’est César Lau…
 	— Nooooooon !
 	Quand j’ai compris de quelle photo ils parlaient, j’ai crié sans même m’en rendre compte. Tous les regards se sont tournés vers moi, sauf celui de Sybelle qui est resté rivé sur mon cellulaire. Lentement, je l’ai vue agrandir les yeux et mettre sa main libre devant sa bouche.
 	— Non, non, non, ce n’est pas ce que tu penses.
 	— Oh ! Tu as trompé Frédéric.
 	— Quoi ! Il faut que je voie ça, a déclaré Érika en déposant un peu trop rudement la petite dans son lit de bébé.
 	Je voulais reprendre mon téléphone que ma sœur avait toujours à la main, mais elle le tenait à bout de bras. J’avais beau sauter en tentant de le saisir, j’étais incapable de l’atteindre. Il est vrai que pieds nus Sybelle mesurait un bon cinq centimètres de plus que moi. Alors imaginez avec les échasses qu’elle chaussait aujourd’hui, elle me dépassait de plus d’une tête. J’ai tenté une sorte de saut presque périlleux, mais j’ai failli me tordre une cheville en retouchant le sol. Très peu encline au sport et au conditionnement physique, je n’étais vraiment pas en forme. Avant même que j’aie pu reprendre mon équilibre, Sybelle avait déjà remis mon téléphone à Érika. Cette dernière examinait la photo avec une expression ébahie, en faisant non de la tête.
 	— Esther Fleury, c’est pas vrai, t’as couché avec César Laurin.
 	Une infirmière est entrée dans la chambre au moment où ma sœur prononçait cette phrase d’une voix forte.
 	— Non, ce n’est pas ça. Vous, ai-je dit en me tournant vers l’infirmière, vous n’avez rien entendu, vous n’avez pas compris de qui on parle.
 	— César Laurin ! s’est exclamé Alexandre, c’est ça le nom que je cherchais, Laurin, le gars des nouvelles.
 	L’infirmière s’est contentée de prendre un air pincé en disant que les cellulaires étaient interdits dans l’hôpital et que nous étions beaucoup trop de monde dans la chambre.
 	— Un instant, mademoiselle, a dit ma mère en arrachant presque mon téléphone des mains d’Érika, il paraît qu’il circule des photos cochonnes de ma fille en compagnie d’un annonceur de nouvelles. Il faut que je voie ça.
 	— Des photos cochonnes ! Ce ne sont pas des photos cochonnes. Je ne suis même pas dessus, c’est juste César qui est endormi dans mon lit. Et il ne s’est rien passé, on a dormi tout habillé.
 	— Oui, oui, c’est vrai, regarde là, son bras dépasse, on voit une manche turquoise.
 	— C’est rare qu’on le voie en turquoise à la télévision.
 	— Il est-tu assez beau bonhomme.
 	— Oui, j’aime mieux ses cheveux comme ça, il a l’air moins sérieux.
 	Je restais là, impuissante, les bras croisés devant tous les membres de ma famille, qui se passaient l’un l’autre mon cellulaire. J’ai tapé du pied bruyamment.
 	— Avez-vous fini, là ? Montrez-le donc à l’infirmière tant qu’à y être, ai-je lancé avec ironie.
 	— Ben oui ! On est donc impolis, voulez-vous voir, mademoiselle ? a ricané ma mère.
 	L’infirmière n’était plus du tout intéressée à nous faire appliquer le règlement qui interdisait les cellulaires dans les hôpitaux. Elle a même appelé ses collègues qui sont venues, elles aussi, se pâmer devant les photos de César.
 	— Il a un p’tit air angélique quand il dort, a fait remarquer l’une d’elles.
 	— Non, moi, je le trouve plus taquin.
 	— Oui, t’as raison. Il est plus comme l’année passée, quand il animait la téléréalité sur la décoration, un peu avant qu’il ne devienne lecteur de nouvelles.
 	— Bien oui, c’est lui qui animait cette émission-là, j’avais oublié qu’il avait fait ça avant de faire les informations.
 	— C’est parce qu’il est tellement bon, il se renouvelle dans tout ce qu’il fait.
 	J’ai soupiré avec force en m’avançant vers l’infirmière qui tenait mon téléphone à la main.
 	— Merci ! lui ai-je dit en le reprenant brusquement. Ça suffit maintenant. Sachez, tous autant que vous êtes, que j’ai signé une clause de confidentialité longue comme le bras à propos de toutes les personnalités, populaires ou non, vedettes ou pas, qui passent par notre station de télévision. Si un seul d’entre vous fait allusion à ces photos sur un blogue quelconque, sur les réseaux sociaux ou même seulement dans un miteux journal à faible tirage, moi, je perds ma job.
 	— Ce ne serait pas si grave, on sait que tu ne l’aimes pas tant que ça, ta supposée hot job à la télé…
 	— Érika, s’il te plaît, a réprimandé ma mère du ton autoritaire qu’elle prenait lorsque nous étions petites.
 	Les infirmières ont profité de cette intervention maternelle pour se faufiler jusqu’à la porte.
 	— Si je perds mon travail, je vous poursuis en justice, leur ai-je lancé alors qu’elles sortaient de la chambre. Et vous serez les deux premières, ai-je ajouté à l’endroit de mes sœurs juste avant de m’effondrer en larmes.
 	Je me suis dirigée vers le lit en me traînant les pieds comme une vieille femme traversant une rue passante avec tout le poids de ses quatre-vingt-quinze ans sur les épaules. Je me suis affalée avec désespoir entre ma mère et ma sœur aînée.
 	— Mais voyons, ma petite chouchoune, ce n’est pas si terrible.
 	— Mais non, il n’y a rien d’horrible à se réveiller un bon matin à côté de César Laurin, a rétorqué Érika.
 	— Et Philippe, qu’est-ce qu’il en penserait si tu passais une nuit avec un autre homme ?
 	Érika a levé les épaules avec nonchalance tout en jetant un coup d’œil furtif vers son conjoint qui jouait avec Floriane.
 	— C’est la faute à Brigitte si je me suis mise dans ce merdier, c’est elle qui cherche à me caser avec César. Elle croit que Frédéric ne m’aime plus, ai-je avoué en reniflant.
 	— Brigitte ! C’est certain…, a laissé tomber Érika dans un seul souffle alors que Sybelle lui faisait les gros yeux en appuyant ses poings sur ses hanches.
 	À voir mes sœurs se parler ainsi à coup de regards vils et de gestes théâtraux, j’ai vite saisi qu’elles étaient en possession d’informations supplémentaires sur le sujet.
 	— Mais qu’est-ce que vous faites ? Vous pensez que je suis aveugle, que je ne vous vois pas faire votre cirque ? Qu’est-ce que vous essayez de me cacher ?
 	— Mais on ne veut rien te cacher…
 	— Sybelle, je sais que je suis naïve, pas très futée et mal dégourdie, mais je ne suis pas pour autant une imbécile.
 	Avec compassion, ma jeune sœur m’a souri, elle a fait signe à Érika de se pousser et elle est venue s’asseoir près de moi sur le bord de l’étroit lit d’hôpital. Elle a pris ma main dans la sienne avant de parler d’une voix douce et paisible.
 	— Ce n’est probablement rien, Esther. Vraiment, je n’ai rien vu… je te le jure.
 	— Et qu’est-ce que tu n’as pas vu ?
 	Sybelle m’a tapoté gentiment la main avant de poursuivre.
 	— Tu sais, il y a environ trois ou quatre semaines, au début de mai, quand il y a eu la canicule précoce et que toutes les terrasses du centre-ville se sont remplies… Tu te souviens ?
 	— Oui…
 	— Eh bien ! En allant manger un midi, j’ai vu Frédéric et… il était avec une fille.
 	— Une fille que tu connais bien…
 	Sybelle et moi avons tourné la tête vers Érika, elle avait les yeux brillants, elle semblait fort heureuse de pouvoir enfin expulser hors d’elle un secret qu’elle n’en pouvait plus de taire. Sybelle lui a fait signe de tenir sa langue. Lorsqu’elle s’est retournée vers moi, elle a soupiré doucement avant de reprendre.
 	— Esther… Frédéric lunchait avec… avec Brigitte.
 	— Il n’y avait personne d’autre avec eux, ils étaient en tête à tête, a ajouté précipitamment Érika.
 	— Tu étais là, toi aussi ?
 	— Non, c’est Sybelle qui m’a raconté.
 	— Écoute, Esther, je les voyais très bien, j’étais dans le restaurant, tu sais, je n’aime pas trop les terrasses. Alors qu’eux, dehors, avec tout le soleil qui les éblouissait, ne pouvaient pas me voir à travers les vitres. En premier, j’ai voulu aller les saluer, j’ai cru que vous aviez rendez-vous tous les trois et que tu arriverais d’un instant à l’autre. Mais en approchant j’ai remarqué que leur repas était bien entamé et qu’ils n’attendaient personne. J’ai eu peur de créer un malaise, alors je suis retournée à ma place. J’ai mangé ma salade en vitesse et je suis partie avant même qu’ils aient quitté leur table. Puis j’ai appelé Érika parce que je ne savais pas si je devais t’en parler ou non.
 	— Et vous avez conclu que c’était préférable de me laisser dans l’ignorance.
 	— Ce n’est pas tout à fait cela, mais on se disait que ce n’était probablement rien, alors on ne voulait pas t’alarmer pour si peu.
 	— Vous savez, c’est la deuxième fois en quelques jours qu’on m’apprend que mon chum me joue dans le dos avec ma meilleure amie.
 	— Je ne crois pas qu’ils te jouent dans le dos, Esther. Je n’ai rien vu de compromettant. Ils ne faisaient que manger et parler. Ils ne se sont pas embrassés, ils ne se sont même pas touchés.
 	J’ai serré la main de ma jeune sœur et je lui ai fait un triste sourire à travers les larmes qui coulaient silencieusement sur mes joues. J’ai voulu me lever, mais ma mère m’a retenue, elle m’a prise un instant dans ses bras en me disant que tout allait s’éclaircir si j’avais une bonne discussion avec Frédéric, mais qu’avant je ferais mieux d’effacer toutes les photos de César qui se trouvaient dans mon téléphone.
 	— Oui, maman, demain… demain, je vais parler avec Frédéric. Maintenant, je vais me contenter de rentrer chez moi, de prendre une douche et de me coucher.
 	J’ai machinalement embrassé tout le monde et je suis sortie de la chambre en me traînant les pieds et en affirmant à ma mère que j’étais tout à fait capable de rentrer seule, que je n’avais pas une longue route à faire et que je n’avais vraiment pas besoin que mon père ou Philippe me raccompagne.
 






 	Les corridors étaient identiques. Certains étaient plus longs que d’autres, mais ils se ressemblaient tous avec leur blanc grisâtre et leurs portes beiges qui s’alignaient de chaque côté. Depuis au moins cinq minutes, j’enfilais les couloirs sans arriver à trouver la sortie. Ma tête était remplie d’images de Frédéric et Brigitte, alors que mes yeux étaient pleins de larmes que j’avais peine à retenir.
 	Mon allure éplorée n’alarmait aucunement les membres du personnel pas plus que les visiteurs que je croisais. Je suppose que c’était monnaie courante de rencontrer des gens en larmes dans un tel lieu. Peu soucieuse de mon apparence, j’ai poursuivi mon chemin jusqu’à une double porte qui m’a rappelé celle qui menait vers le stationnement. Un type en blouse verte qui venait en sens inverse m’a cordialement tenu l’un des deux battants. Après avoir fait quelques pas dans ce service, j’ai compris que je n’étais pas au bon endroit. Je suis revenue vers la double porte qui s’était refermée et verrouillée après mon passage. Je savais très bien que je n’avais qu’à presser sur le bouton juste à ma gauche qui était bien en vue à côté d’un interphone. Je n’aurais eu qu’à mentionner mon erreur et on m’aurait laissée partir. Toutefois, à travers la vitre givrée, j’ai remarqué deux silhouettes qui venaient dans ma direction. Dès que j’ai reconnu l’une d’entre elles, mon cœur s’est mis à battre à toute vitesse. Je me suis mise à chercher à gauche et à droite un endroit où me cacher. Durant une fraction de seconde, j’ai même pensé embarquer dans un des grands paniers où les patients jettent leurs couvertures sales et leurs jaquettes d’hôpital. Mais en m’approchant j’ai senti une odeur dégoûtante s’en dégager, je me suis donc ravisée. Je tournais en rond dans le couloir, ne sachant plus où aller, lorsque j’ai repéré une porte entrebâillée. Sans même me questionner sur le lieu où je risquais de me retrouver, je me suis faufilée dans l’ouverture. Je suis restée tapie dans la pièce sombre, un œil collé dans l’embrasure de la porte.
 	Lorsqu’il est passé devant moi, j’ai remarqué qu’il portait ses chaussures vernies et son complet foncé. Il ne s’était donc pas changé après les informations. Mais ce qui m’a le plus décontenancée, à part le fait que César Laurin était à ce moment précis dans le même hôpital que moi, c’est qu’il s’y trouvait en compagnie de Valérie Larochelle. Je ne savais pas que cette jeune animatrice de quiz avait des liens quelconques avec mon lecteur de nouvelles. Voilà que je l’appelle mon lecteur de nouvelles ! Mais voyons ! Je dois me ressaisir. Je me suis redressée en jetant des coups d’œil autour de moi. J’étais dans un placard à balais, rempli de produits nettoyants, de seaux, de rouleaux de papier hygiénique et de torchons. Mieux valait que je sorte d’ici avant d’être surprise par le concierge. Mais en tentant de m’éclipser furtivement, j’ai perdu l’équilibre en m’empêtrant dans une chaudière qui s’est renversée en laissant échapper tout son contenu d’eau savonneuse sur le sol, jusque dans le corridor. Hé ! merde ! On repassera pour la discrétion. J’ai délicatement ouvert la porte, il n’y avait aucun membre du personnel aux alentours, mais au bout du couloir j’ai vu César et Valérie qui regardaient dans ma direction. Ils devaient se demander qui faisait tout ce boucan. Ils ont hésité un instant, puis ils ont disparu de ma vue en entrant dans une pièce. J’ai poussé un soupir de soulagement et je suis sortie de ma cachette en tentant d’enjamber la flaque d’eau.
 	— Hé ! vous ! Qu’est-ce que vous faites là ? Ce local est interdit aux visiteurs.
 	J’ai relevé la tête pour me trouver face à un homme qui devait faire deux mètres de haut et un mètre et demi de largeur d’épaules. Et j’exagère à peine. Il était grand et costaud à faire peur. Je me suis mise à trembler dans mes chaussures trempées. J’avais dû marcher dans la flaque d’eau.
 	— Désolée, ai-je murmuré d’une voix chevrotante tout en m’éloignant à reculons.
 	— Vous ne bougez pas d’ici, a rugi l’armoire à glace tout en s’approchant de moi. J’appelle la sécurité. C’est peut-être un hôpital, mais prendre des boîtes de mouchoirs et des rouleaux de papier de toilette, c’est du vol quand même.
 	— Mais je n’ai rien volé, ai-je rétorqué, indignée.
 	— Ça, c’est la sécurité qui va en décider.
 	J’aurais bien voulu défendre ma cause, mais derrière le colosse qui se dressait devant moi j’ai repéré du coin de l’œil César qui sortait de la chambre où il était entré quelques minutes plus tôt. Sans crier gare, je suis retournée piétiner la flaque d’eau jusque dans le placard à balais où je m’étais déjà réfugiée.
 	— Oui, c’est ça, attendez là, bien gentiment.
 	Le type a mentionné un numéro de code dans son walkie-talkie, mais ça, je ne l’ai entendu que d’une oreille distraite, ce que j’entendais clairement, c’était le bruit des pas de César qui approchait.
 	— Bonsoir, monsieur Delon, vous avez tout un dégât sur les bras.
 	— Ah ! bonsoir, monsieur César. Je ne vous dis pas, il y a de ces demoiselles qui ont des figures angéliques, mais qui vous répandent des chaudières au sol en voulant voler des fournitures.
 	J’avais une envie folle de sortir de mon placard et de leur crier que je n’avais rien volé. Mais je préférais de loin rester là et affronter le colosse et l’agent de sécurité de l’hôpital plutôt que de me trouver face à face avec César Laurin.
 	J’ai dû attendre un bon quinze minutes. M. Delon, qui s’avéra être le concierge, a nettoyé mon dégât tout en gardant un œil sévère sur moi. Il avait allumé la lampe dans le placard et ouvert la porte toute grande. Pour ne pas être vue du couloir, je me suis assise sur un seau à l’envers que j’avais poussé derrière une étagère très chargée. Je me sentais comme une enfant d’école fautive qui attendait la sanction du directeur. Chaque fois que j’entendais quelqu’un approcher, mon rythme cardiaque s’accélérait. Entre les bouteilles de détergent et les piles de papiers à main, je pouvais surveiller le va-et-vient sans être aperçue. J’ai pu voir César revenir.
 	— Tenez, monsieur Delon, je vous ai pris un café, trois crèmes, trois sucres.
 	— Merci bien, monsieur César.
 	— Alors, votre voleuse angélique, elle s’en est bien tirée ?
 	— Elle se cache toujours, mais voilà la sécurité qui arrive…
 	— Je vous laisse régler cela. Allez, bonne soirée !
 	Je suis restée tapie derrière l’étagère jusqu’à ce que M. Delon m’assure que César Laurin était hors de vue. En sortant de mon terrier, j’ai failli me mettre à rire en apercevant l’agent de sécurité. Il était tout maigre et plus petit que moi. Il contrastait considérablement avec le concierge. Pour me sortir de ce mauvais pas, j’ai opté pour la solution la plus simple : l’honnêteté. J’ai pris le petit bonhomme à part, je ne voulais surtout pas que M. Delon entende ce que j’avais à dire pour ma défense et qu’il aille par la suite tout raconter à César qui semblait être un habitué des lieux. Je me demandais bien qui il visitait si régulièrement pour en être venu à être si familier avec le concierge.
 	Puisque je n’avais sur moi aucune pièce à conviction qui aurait pu m’incriminer et que j’avais parlé en toute franchise, l’agent de sécurité a accepté de me laisser partir. Il m’a clairement indiqué comment me rendre jusqu’à la sortie qui menait au stationnement. C’est avec soulagement que j’ai appuyé sur le bouton qui permettait de déverrouiller la double porte. Mon téléphone s’est mis à sonner à l’instant où je tirais sur la poignée. J’ai voulu prendre l’appel, mais M. Delon, qui ne m’avait toujours pas quittée des yeux, m’a rappelé que les cellulaires étaient interdits dans les hôpitaux. J’ai remis l’appareil dans mon sac, alors que l’agent de sécurité, tout sourire, m’envoyait un clin d’œil tout en pointant du doigt mon derrière. Vraiment ! Il y a de ces hommes qui ne savent pas vivre. J’ai vite passé la double porte, j’ai fait quelques pas rapides dans le couloir désert et j’ai ressorti mon téléphone. Sur l’afficheur, j’ai vu que c’était Brigitte qui m’appelait. J’avoue qu’à cet instant je n’avais pas du tout envie de lui parler. J’ai attendu une minute ou deux et j’ai écouté son message. Bla, bla, bla, elle ne voulait pas me faire de peine tout à l’heure lorsqu’elle m’avait parlé de Frédéric. Elle aimerait ça qu’on se voit, mais pas ce soir, elle était occupée avec Pénélope.
 	— Ben oui ! Pénélope, ai-je marmonné entre mes dents. On sait bien, madame ne peut plus faire un pas sans sa Pénélope, elle ne peut pas dire une phrase sans nommer Pénélope. Plus rien ni personne n’existe sauf cette emmerdeuse de Pénélope, ai-je ajouté un peu trop fortement.
 	— Hum ! Hum ! ai-je entendu dans mon dos.
 	Je ne me suis pas retournée tout de suite, j’ai seulement fermé les yeux en me répétant que j’étais la seule personne au monde qui pouvait se mettre dans une telle situation. J’ai choisi de jouer la carte de l’étonnement.
 	— César ! Mais qu’est-ce que tu fais ici ?
 	Mais aujourd’hui, ce n’était pas mon jour de chance. César avait une idée en tête et ce n’était pas ma question banale qui allait faire dévier ses pensées de leur cours.
 	— Tu viens te cacher dans un hôpital pour traiter ma voisine d’emmerdeuse ?
 	— …
 	— Pénélope Auclair ! Mon petit doigt me dit que c’est d’elle que tu parlais en vociférant « … cette emmerdeuse de Pénélope ».
 	— Non, non, je ne disais pas « emmerdeuse », je… je disais… « FAMEUSE », ai-je lancé avec force, trop heureuse d’avoir trouvé un mot gentil qui se terminait en « euse ».
 	— Esther Fleury, tu ne t’en sortiras pas si facilement.
 	Mon Dieu ! Il a dit Esther Fleury ! César Laurin connaissait même mon nom de famille. Je ressentais un mélange de fierté et d’embarras. Mon interlocuteur était, après tout, un homme imposant. Il n’était pas particulièrement grand ou carré d’épaules. Toutefois, il se dégageait de sa personne un charisme incontestable qui était fort appréciable lorsqu’on le regardait à la télé, et qui s’en trouvait multiplié par dix quand on était devant lui. Pour ne rien enlever au trouble qui m’habitait, il me fixait d’un regard espiègle qui aurait dû me faire rougir de honte ou me pousser à m’enfuir à toutes jambes, mais le magnétisme de César avait un effet si puissant sur moi que j’avais simplement envie de rester là, à ses côtés, et prolonger cet instant avec lui.
 	— Bon ! D’accord ! ai-je murmuré en soupirant. Tu as raison. Je n’aime pas vraiment Pénélope Auclair. C’est qu’elle n’est pas correcte avec Brigitte, elle se sert d’elle. Elle en fait son assistante en lui laissant croire qu’elle est sa décoratrice. Brigitte est tellement naïve qu’elle ne voit rien, elle ne fait que travailler jour et nuit pour une femme hautaine qui va la larguer dès qu’elle aura les moyens de s’offrir un vrai designer.
 	— Attends un p’tit instant là. Tu parles bien de Brigitte Lamontagne, ta copine designer qui a participé à la téléréalité sur la décoration intérieure. L’émission que j’animais l’année dernière.
 	César me regardait avec un mélange d’étonnement et d’amusement. Je ne savais pas s’il cherchait à bien saisir mon propos ou s’il se moquait simplement de moi.
 	— Voyons ! Esther ! a-t-il lancé en riant franchement. Brigitte n’est pas du tout naïve. Elle a peut-être fait deux ou trois commissions pour sa cliente, mais elle est avant tout sa décoratrice et, crois-moi, Pénélope a les moyens de s’offrir un designer de renom. C’est moi qui lui ai parlé de ta copine. Elle voulait de l’éclat, de la légèreté et de la vivacité pour son loft. Qui de mieux que Brigitte pour concevoir une telle perspective ? Personne ! Même à partir d’un environnement grisâtre et sans relief, elle peut faire des miracles en agençant des couleurs vives et des motifs divers. Elle est vraiment douée. Personnellement, je crois qu’elle aurait dû gagner le concours. Mais les téléspectatrices ont préféré voter pour la belle gueule de Gabriel, plutôt que pour le talent exceptionnel de Brigitte.
 	À ces propos, j’ai baissé honteusement la tête : j’avais voté pour Gabriel. À l’époque, j’étais en colère contre mon amie, car j’avais voulu aussi m’inscrire à cette téléréalité sur la décoration. J’en avais discuté avec Brigitte qui, sans m’en parler, avait de son côté rempli tous les formulaires et préparé sa vidéo. Finalement, je ne m’étais pas inscrite. J’étais ainsi, toujours à remettre au lendemain sans jamais arriver à accomplir quoi que ce soit jusqu’au bout. C’est seulement après s’être assurée que je n’y participais pas que Brigitte m’avait annoncé que sa candidature avait été retenue. Elle m’avait juré qu’elle se serait désistée si j’avais aussi été choisie. Son attitude cachottière m’avait froissée. J’avais suivi cette téléréalité d’un œil critique, jugeant bêtement tout ce que Brigitte faisait. En bout de course, j’avais voté pour Gabriel qui avait décoré sa maison avec style et sobriété alors que Brigitte avait fait quelque chose de trop fifille avec la demeure qu’on lui avait assignée. Maintenant, en revoyant les images dans ma tête, en repensant aux propos de César, je saisissais que mon amie était allée bien au-delà des froufrous et des fanfreluches. Elle avait voulu créer un équilibre entre l’austérité et la légèreté en harmonisant lourdeur et délicatesse. Brigitte possédait un grand talent que j’avais toujours refusé de reconnaître. Depuis trop longtemps j’étais jalouse de ma meilleure amie, ma seule véritable amie.
 	— Oh ! que de culpabilité je vois dans tes yeux ravissants. Tu as voté pour Gabriel, n’est-ce pas ?
 	C’était bien plus une affirmation qu’une question. J’avais la désagréable impression que César arrivait à lire dans mes pensées. Et comme je ne voulais rien lui avouer, j’ai nié avec force.
 	— Mais pas du tout ! Je serais une amie indigne si j’avais osé faire un tel affront à Brigitte. Non, mais pour quel type de filles me prends-tu ?
 	— Je te prends pour une fille fort sympathique qui cache bien des colères sous des dehors angéliques, a-t-il répondu en me faisant un clin d’œil malicieux. Mais, a-t-il poursuivi en baissant un peu la voix, quand on a quelques verres de margarita dans le nez, il y a des petits secrets qui sortent au grand jour.
 	J’ai jeté un regard éperdu vers mon interlocuteur. Qu’est-ce que j’avais bien pu lui raconter lors de notre dernière soirée trop arrosée ?
 	— Ne t’inquiète pas, a repris César en posant sa main sur mon bras, tu ne m’as rien révélé de compromettant.
 	— Bien évidemment ! ai-je rétorqué en haussant les épaules.
 	— Tu ne parais pas aussi sûre que tu voudrais l’être. Je te parie que tu ne te souviens plus de la majorité de nos conversations et que tu as même oublié ma proposition.
 	J’ai senti une légère panique envahir subtilement tout mon corps, mais avec un certain contrôle j’ai réussi à conserver un visage impassible.
 	— C’est vrai que j’ai bu beaucoup de tes margaritas ce soir-là, mais je supporte très bien l’alcool. Sache que nos conversations sont bien enregistrées ici, ai-je menti en pointant ma tête de mon index. Je me rappelle très bien ton grand rêve, devenir une sorte d’Alain Choquette ou de Luc Langevin.
 	— Bon, d’accord, tu n’as pas tout oublié. Mais ma proposition ? Tu y as pensé un peu ?
 	J’essayais de toutes mes forces de cacher le trouble qui m’habitait. Je n’avais aucune idée de la proposition que César avait pu me faire, je devais gagner du temps.
 	— J’ai encore besoin de réfléchir, il faudrait qu’on revoie ensemble les détails…
 	— Aucun problème, demain, on peut se rencontrer durant ton heure de lunch. Ou encore mieux, après les informations. Je quitte généralement la station de télé vers vingt heures, ainsi, nous aurons tout le reste de la soirée.
 	— Oui, très bien, vingt heures, ça me va.
 	César m’a souri doucement et sur son visage j’ai vu tant de possibilités que j’ai eu envie de lui sourire moi aussi. La tension des dernières minutes a quitté mon corps et durant un instant je me suis sentie bien. Je dois l’avouer, l’idée de passer toute une soirée en tête-à-tête avec César Laurin était fort attrayante. Évidemment, je ne m’imaginais rien, tout cela devait être strictement professionnel, même si je ne savais pas encore de quoi il s’agissait. Je n’aurais qu’à imposer mes limites et, s’il osait s’en approcher trop dangereusement, je l’aspergerais de poivre de cayenne. Il faudra cependant que je me procure le fameux poivre d’ici demain.
 	Des pas dans le couloir nous ont fait tourner la tête. Valérie Larochelle approchait à petits pas rapides. Elle avait un foulard sur les cheveux et de grosses lunettes noires, mais elle était tout de même reconnaissable. Ses boucles d’un blond platine qui s’échappaient de son fichu, son rouge à lèvres très lustré qui dessinait parfaitement ses lèvres, sa taille de guêpe et son look sixties étaient sa marque de commerce. Personne d’autre que Valérie Larochelle ne pouvait ressembler à ça.
 	Lorsqu’elle m’a vue, elle s’est arrêtée brusquement. César m’a demandé de l’excuser un instant et est allé la rejoindre. Ils ont parlé quelques instants à voix basse avant de tourner la tête vers moi. Valérie a relevé ses lunettes de soleil pour mieux me détailler, je suppose. Sa bouche s’est quelque peu transformée pour ressembler à une sorte de rictus quand son regard est arrivé au niveau de mes fesses. Je sais bien qu’un peu plus de sport et qu’une alimentation plus saine amélioreraient grandement mon arrière-train, mais je ne crois pas être grosse au point de provoquer des grimaces.
 	— Je dois partir, a-t-elle dit à César d’une voix plus forte. On se voit demain ou après-demain, je t’appelle.
 	Elle lui a fait une bise rapide sur les deux joues et est partie en faisant claquer ses talons sur le sol. César l’a suivie du regard un instant avant de hausser les épaules et de revenir vers moi. Il n’a pas parlé immédiatement, il m’observait en silence. Je me suis sentie rougir. J’ai baissé la tête et j’ai glissé la main dans mes cheveux en espérant faire passer rapidement mon malaise. Mais le regard de César me brûlait la peau et mon embarras ne faisait que s’aggraver. J’ai donc tenté de détourner son attention.
 	— C’était Valérie Larochelle ? ai-je demandé en pointant la direction que la jeune femme venait de prendre. Je ne savais pas que vous vous connaissiez.
 	— C’est une longue histoire, je te raconterai ça un autre jour, si tu veux. Ce serait bien si tu ne criais pas sur tous les toits que tu nous as vus ici. On préfère que notre vie privée ne se retrouve pas à la une des quotidiens. Du moins, pas pour l’instant.
 	Tout en acquiesçant d’un signe de tête, je cherchais déjà une excuse pour annuler le rendez-vous que nous venions de prendre pour le lendemain. Il n’était pas question que je passe une soirée avec un type qui commençait une relation avec une autre femme, encore moins une femme qui faisait la grimace en détaillant mon popotin.
 	— Mais toi, a repris César, tu ne m’as pas encore dit ce que tu fais à l’unité des soins palliatifs.
 	— Oh ! J’arrive de la maternité, ma sœur aînée a eu un bébé, une petite fille. Mais en voulant retourner à ma voiture, j’ai dû me tromper et je me suis retrouvée ici.
 	— Est-ce que ça t’arrive souvent de t’égarer dans un hôpital ?
 	— Je ne me suis pas perdue, j’ai seulement pris le mauvais couloir, ai-je rétorqué sur un ton légèrement agacé.
 	— Puis tu as confondu un couloir avec un placard à balais, a ajouté César en pointant mes fesses. Tu sais, il faut vérifier sur quoi on s’assoit, un seau renversé, ça laisse des traces.
 	Je n’avais jamais eu aussi honte de toute ma vie. Même si je n’avais pas de miroir pour voir l’état de mon derrière, je devinais très bien le cerne gris ou noirâtre que la chaudière avait dû dessiner sur ma jupe de couleur claire. Maintenant, je ne pouvais plus nier, j’étais incapable de trouver un autre mensonge, ma tête était vide. Je voulais m’enfuir, mais je restais plantée là, les deux mains posées sur mes fesses et les yeux quasiment sortis de leurs orbites. César m’avait surprise en flagrant délit. Qu’allait-il s’imaginer ? J’avais seulement voulu l’éviter, rien de plus. Je ne pouvais vraiment pas lui avouer ça. « Oh ! dis donc, César, tu m’embêtes, alors je me suis cachée dans un placard à balais. »
 	— Tiens, m’a dit César en enlevant son veston, tu peux prendre ceci, ça devrait cacher au moins la moitié des dégâts.
 	— Euh ! non… non, je dois partir, ma sœur… ma mère… euh, quelqu’un m’attend…
 	J’ai pris mes jambes à mon cou et, sans même lui dire au revoir, j’ai couru à petits pas tout en tentant de couvrir mon derrière avec mes deux mains. Évidemment, je ne réussissais qu’à attirer davantage l’attention sur ma personne, et plus particulièrement sur la partie de mon corps que je voulais tant dissimuler. Lorsque j’ai enfin atteint la sortie, j’étais au bord des larmes. Heureusement, la nuit était tombée, la noirceur était donc pour moi d’un grand secours. M’humilier ainsi devant César, c’était trop pour moi. Pourquoi avait-il fallu qu’il soit là ? J’aurais pu faire une folle de moi devant n’importe qui, j’en aurais à peine été troublée, mais pas devant César Laurin. À ses yeux, je désirais être belle et pleine d’assurance, je voulais être une meilleure version de moi-même. Il va sans dire que, de ce côté, je ne cessais d’échouer. En sa présence, j’additionnais les gaffes et les bêtises, il me faisait perdre tous mes moyens. Pourtant, tout ce que je souhaitais, c’était de lui plaire. Voilà, je l’ai dit ! Je suis terrible ! Frédéric a probablement raison d’inviter ma copine à luncher. Et Brigitte fait bien de vouloir me jeter dans les bras d’un autre pour avoir le champ libre. Je suis une blonde et une amie épouvantable, je suis jalouse et presque infidèle.
 






 	La matinée avait été interminable. J’avais eu une demi-douzaine de candidates à rencontrer pour un poste d’adjointe au service de développement web. Je devais leur faire passer toute une série de tests de langue, de doigté, de traitement de texte. Celle qui avait eu quatre-vingt-seize pour cent en français avait échoué à l’examen d’anglais. Celle qui tapait rapidement était incapable d’écrire une seule phrase sans fautes. Une des postulantes avait fait une mise en pages d’une grande originalité, mais qu’elle avait peaufinée durant plus d’une heure et demie. Aucune ne se conformait aux exigences du poste et mon heure de lunch avait été grandement repoussée. Il était près de quatorze heures lorsque le serveur a enfin déposé devant moi le plat de fettucine Alfredo auquel je rêvais depuis la minute où j’avais mis le pied au bureau.
 	— Merci ! Je prendrais un autre verre de vin, s’il vous plaît.
 	Ce n’était pas dans mes habitudes de boire durant les heures de travail, mais aujourd’hui, si je m’étais écoutée, j’aurais vidé deux bouteilles de rouge et trois pichets de margarita. La veille, j’étais rentrée chez moi le cœur plein de tristesse et l’ego complètement anéanti. J’avais peu dormi, mon sommeil avait été léger et peuplé de rêves où l’infidélité et l’humiliation étaient à l’avant-scène. Je m’étais réveillée tremblante et en sueur. La journée avait donc mal débuté. En arrivant au bureau, Julianne, ma patronne, m’avait réprimandée parce qu’une des candidates que je devais rencontrer ce matin s’était pointée une demi-heure trop tôt.
 	— Esther, avait-elle glapi, lui as-tu dit, lorsque tu l’as convoquée en entrevue, qu’elle n’avait pas à se présenter plus de cinq minutes d’avance ? Est-ce que je dois te rappeler pour la centième fois que tu es responsable de tes candidates ? Si tu donnes un rendez-vous à huit heures trente, tu dois être à ton poste au plus tard à huit heures.
 	Sans dire un mot, j’avais laissé Julianne parler, je ne cherchais même plus à me justifier lorsqu’elle me reprochait mes retards, de deux ou trois minutes. Elle avait raison, après tout, depuis quelque temps, j’avais la tête ailleurs et mon travail m’ennuyait.
 	Mais Julianne n’était pas la pire, elle était peut-être un véritable bourreau de travail, mais elle était endurable. Le plus pénible, c’était ma nouvelle collègue, Hélène. Elle m’avait prise en grippe. En fait, elle en voulait à la terre entière. Son mari l’avait quittée subitement, alors qu’elle venait tout juste d’apprendre qu’elle souffrait de diabète. Elle se plaignait sans cesse des sous-tâches dont elle devait s’acquitter. Elle se disait être une comptable, confinée à un simple poste d’adjointe parce que le ministère de l’Éducation refusait de reconnaître tous ses diplômes. Évidemment, personne au bureau n’avait vu la couleur desdits diplômes. Elle était pire que Julianne, car sans être patronne elle commandait tout le monde, elle parlait dans le dos de tous, elle passait continuellement des remarques désobligeantes. En plus d’être carrément méchante, elle se plaignait tout le temps. Elle me tapait royalement sur les nerfs. J’espérais de toutes mes forces qu’elle trouve un emploi de pseudo-comptable ailleurs et qu’elle débarrasse le plancher. Ce matin, elle était arrivée quelques minutes après moi, alors que j’étais en train de me faire sermonner par Julianne. Lorsque j’étais revenue à mon bureau, elle s’en était donné à cœur joie.
 	— Bon, quelle bêtise t’as faite ? Si tu veux, demain on peut rentrer à sept heures et je vais t’aider à réviser tes tâches. Oh ! mais non, c’est pas possible, à sept heures tu as encore la face dans l’oreiller. Une chance que je suis là parce qu’il y a des jours où les lumières de ton cubicule resteraient éteintes jusqu’à midi si je ne les allumais pas en arrivant.
 	Je ne l’avais pas saluée, je ne l’avais même pas regardée, je m’étais occupée de mes tâches en ignorant ma collègue comme je le faisais tous les jours depuis bientôt six mois. Elle avait passé la matinée à me répéter que j’avais fort mal choisi les candidates pour le poste d’adjointe au service web. Elles étaient moches comme des cochonnets et M. Dallaire, le directeur, n’en aimerait aucune. Il est vrai que Simon Dallaire changeait de secrétaire deux ou trois fois par année. Elles étaient toutes plus incompétentes les unes que les autres, car il privilégiait la beauté et la taille de soutien-gorge aux aptitudes professionnelles. Mais je ne pouvais tout de même pas renvoyer les candidates chez elles en leur disant qu’elles n’étaient pas suffisamment jolies pour le poste. Sur ce point, Hélène devrait se taire, parce que s’il y avait une femme dans ce bureau qui avait une face de cochon, c’était bien elle. Elle avait aussi le cul qui allait avec, il ne lui manquait que la queue en tire-bouchon pour qu’on soit tous confondus.
 	J’ai avalé d’un trait la moitié de mon deuxième verre de vin en me demandant comment j’allais survivre à mon après-midi. Puis j’ai pensé à César. Notre rendez-vous m’inquiétait un peu, car je n’avais aucun souvenir de la proposition qu’il m’avait faite. La veille, j’avais tenté de trouver une excuse pour annuler notre rencontre, mais je m’étais résignée. J’étais curieuse, j’avais envie de savoir ce qu’il avait à me proposer.
 	J’ai terminé mes pâtes et mon verre de vin, j’ai payé l’addition et je suis sortie du restaurant sans me presser. Je marchais lentement en laissant les rayons du soleil caresser mon visage. Même si les rues et les trottoirs étaient bondés, j’arrivais à faire abstraction de tous les gens autour et à profiter de ces quelques minutes de paix avant de retourner au travail. Cette douce chaleur de juin était presque un ressourcement. À un feu rouge, j’ai fermé les yeux un instant pour faire le plein d’énergie solaire, j’essayais tout de même de ne pas respirer trop profondément pour éviter de m’emplir les poumons de tout ce qui pouvait émaner des divers tuyaux d’échappement des voitures.
 	En rouvrant les yeux, j’ai vu que mon feu était passé au vert. Je me suis engagée sur la chaussée et c’est là que je l’ai aperçu. Il sortait d’un bistro situé à quelques mètres d’où je me trouvais. Il était accompagné de quelques membres de l’équipe de l’information. Leur petit groupe marchait avec entrain et discutait avec animation jusqu’à ce que deux femmes les arrêtent. L’une d’entre elles s’est adressée à César. Je suis restée devant une vitrine, tout en feignant de m’intéresser aux vêtements qui y étaient exposés, je regardais du coin de l’œil le populaire lecteur de nouvelles griffonner sa signature sur un bout de papier. Les deux admiratrices ont poursuivi leur route en tenant fermement dans leurs mains leur précieux autographe.
 	À peine César avait-il recommencé à marcher qu’un groupe de jeunes filles s’est quasiment emparé de lui. L’une d’entre elles s’est agrippée avec force à son bras alors qu’une seconde lui a carrément sauté au cou avant de poser un baiser sonore sur sa joue.
 	Un attroupement s’est vite formé. Quelques-uns des collègues de César souriaient alors que d’autres soupiraient d’impatience. L’un d’entre eux cherchait à soutirer le charmant lecteur de nouvelles des griffes de ses fans, mais celles-ci étaient tenaces. Après deux ou trois tentatives de sauvetage ratées, il s’est contenté de lui tapoter amicalement le dos et de l’abandonner à son sort. César ne semblait pas s’en plaindre. Je l’ai observé un instant, il signait des autographes en gardant le sourire. Il a, de plus, fait la bise à certaines de ses admiratrices. Il charmait toutes les femmes, autant les jeunes que les moins jeunes, et même les laiderons. En leur souriant, il faisait si bien rayonner leur figure disgracieuse qu’on arrivait presque à les trouver belles.
 	Je ne me suis pas attardée plus longtemps, j’ai rapidement contourné la cohue de groupies qui se pressaient contre le populaire lecteur de nouvelles. En prenant à droite au coin de la rue, j’ai cru entendre la voix de César crier mon nom. Je ne me suis pas retournée, j’ai même accéléré le pas.
 	En arrivant au bureau, j’ai trouvé Julianne devant les ascenseurs qui n’arrêtait pas de presser sur le bouton d’appel.
 	— Peux-tu croire que je perds mon temps ici depuis plus de cinq minutes !
 	— Oui, je n’en doute pas ! lui ai-je répondu seulement pour ne pas la contredire.
 	— Enfin ! s’est-elle exclamée lorsque les portes se sont ouvertes devant nous. Allez, hop ! On embarque, on a du travail.
 	— Attendez ! a crié une voix derrière nous.
 	— C’est César Laurin ! s’est réjouie Julianne, le regard pétillant. Esther, retiens les portes, vite ! Mais qu’est-ce que tu fais ?
 	J’ai failli appuyer sur le bouton de fermeture des portes, mais Julianne m’a poussée d’un coup d’épaule et s’est elle-même assurée que les portes restent ouvertes.
 	— Merci ! a dit César en reprenant son souffle.
 	— Avec plaisir, monsieur Laurin, a minaudé ma patronne.
 	Il a souri à Julianne avant de se tourner vers moi. J’ai remarqué des traces de rouge à lèvres sur son visage. Il avait dû quitter ses fans brusquement pour arriver à me rattraper ainsi.
 	— Esther, chercherais-tu à m’éviter ? Je cours après toi depuis trois coins de rues.
 	— Vraiment ? me suis-je exclamée en feignant l’étonnement.
 	— Je t’ai aussi téléphoné un peu plus tôt et tu n’as pas répondu.
 	— Oh ! Je suis désolée, ai-je répliqué en fouillant dans mon sac. Je crois que j’ai oublié mon cellulaire sur mon bureau.
 	— Ça va, ce n’est pas grave. En fait, je voulais seulement m’assurer que notre rendez-vous de ce soir tenait toujours.
 	Je sentais le regard curieux de Julianne fixé sur moi. Je savais bien qu’elle aussi, comme bien d’autres, avait un faible pour notre beau présentateur de nouvelles. Pour une fois que je pouvais faire suer ma patronne, j’ai sauté sur l’occasion.
 	— Bien sûr, à vingt heures.
 	— Super ! Pour ne pas te faire trop attendre, je vais quitter immédiatement après les informations. On peut se retrouver chez moi. Tiens, a-t-il ajouté en griffonnant rapidement dans un petit carnet. Je te donne mon adresse.
 	— Merci ! lui ai-je répondu en prenant le bout de papier qu’il me tendait.
 	Durant un moment, j’ai eu l’impression que le temps se suspendait. Nos regards ont plongé l’un dans l’autre et ils le seraient peut-être restés plus longtemps si Julianne ne m’avait pas bousculée.
 	— Esther ! Onzième étage, on débarque ! a-t-elle lancé impatiemment en passant devant moi.
 	J’ai voulu la suivre, mais César gardait mes doigts dans les siens tout en retenant les portes de l’ascenseur.
 	— Bien, moi, je redescends, je suis monté juste parce que je souhaitais te parler. Alors à ce soir. On ira manger après.
 	— Oh ! je ne crois pas…
 	— On ira manger et on discutera de ma proposition, a-t-il insisté.
 	— Euh ! oui, ta proposition.
 	— Allez, bon après-midi !
 	César a lâché mes doigts, j’ai rapidement fouillé dans mon sac et j’ai sorti un petit paquet de mouchoirs que je lui ai tendu.
 	— Les admiratrices, ça laisse des marques, lui ai-je dit en pointant ses joues.
 	Il a pris mes mouchoirs en souriant. Puis il m’a fait un clin d’œil juste avant que les portes de l’ascenseur ne se referment entre nous. César Laurin possédait un fort charisme qui agissait indéniablement sur moi. Il me faudrait être plus prudente dorénavant. Non mais comment ai-je pu accepter de le rencontrer chez lui ? Et aller manger après, mais après quoi ? Que pouvait bien être sa proposition ? Intriguée, je me posais mille et une questions tout en me dirigeant vers mon bureau. Je n’avais pas encore eu le temps de me débarrasser de mon sac à main que déjà Hélène crachait son venin.
 	— Deux heures de lunch, y en a une ici qui ne se prend pas pour une queue de cerise. En plus, tu me laisses ton cellulaire, qui a dû sonner douze fois à l’heure. Pis ta sonnerie est vraiment nulle, change-moi ça au plus vite, j’vas virer zinzin à entendre cette quétainerie-là une fois de plus.
 	Fidèle à moi-même, je n’ai rien dit. Je me suis contentée de prendre mon téléphone. Je n’avais reçu que trois appels durant la seule heure où je m’étais absentée. Hélène criait des sottises sans même se soucier de leur véracité. César avait tenté de me joindre deux fois et Brigitte m’avait laissé un message. Je n’ai pas eu le temps de l’écouter. Julianne m’a convoquée à son bureau.
 	— Esther ! Je dois te voir, presto !
 	— C’est ça qui arrive quand on prend des lunchs de deux heures, s’est empressée de marmonner ma collègue. Il y a quelqu’un ici qui va se faire parler dans le blanc des yeux !
 	J’ai rapidement quitté mon siège. Le bureau de Julianne, bien clos aux commentaires d’Hélène, m’est apparu comme un sanctuaire de paix. Je m’y suis précipitée.
 	— On a un problème, s’est exclamée ma patronne dès que j’ai fermé la porte derrière moi. Simon Dallaire veut sa nouvelle secrétaire pour lundi.
 	— Oui, mais pas pour ce lundi, pour le suivant.
 	— Non, il vient de m’appeler, il a renvoyé l’employée de l’agence juste avant le dîner, il a besoin de sa remplaçante tout de suite de préférence, mais il accepte de nous laisser jusqu’à lundi.
 	En levant les yeux au ciel, j’ai supposé qu’il avait mis brusquement fin au contrat de la fille de l’agence de placement simplement parce qu’elle avait refusé ses avances.
 	— Esther ! Je t’en prie, dis-moi qu’il y a une de tes candidates de ce matin qui fait l’affaire.
 	— J’aimerais ça, Julianne, mais aucune ne convenait. Mais j’en rencontre encore trois la semaine prochaine.
 	— Écoute, on va arrêter de se raconter des histoires, a repris Julianne en me regardant droit dans les yeux. Quand je te demande si l’une d’entre elles fait l’affaire, je ne fais pas référence à ses résultats de tests. J’en ai vu une passer ce matin, elle était un peu grassette, mais elle avait un beau visage et une bonne paire de seins, je pense qu’elle répond suffisamment aux critères de Simon.
 	— Oui, je sais de qui tu parles, elle s’appelle Marie-Catherine, mais elle a fait huit ou neuf erreurs de français et je crois qu’elle était pire en anglais.
 	— Oh ! Ce doit seulement être le stress d’être évaluée, je suis certaine que si elle rédige une lettre dans un contexte adéquat, elle la fera sans fautes… ou presque. Alors, c’est réglé, tu contactes cette Marie-Clo…, Marie-Co…, tu lui demandes de passer en fin de journée pour que Simon puisse faire sa connaissance. Mais tu vois quand même les autres candidates la semaine prochaine. Il faut qu’on se garde toujours une fille ou deux en réserve pour cet espèce de macho. Tu peux même en rencontrer cet après-midi, tu peux certainement rester tard au bureau aujourd’hui puisque ton rendez-vous galant n’est qu’à vingt heures.
 	J’ai jeté un regard interrogateur à Julianne. J’ai mis quelques secondes avant de comprendre qu’elle faisait référence à ma discussion avec César dans l’ascenseur. Ce qui m’a beaucoup étonnée, car jamais ma patronne ne s’était intéressée à ma vie personnelle.
 	— J’ignorais que tu connaissais César Laurin, a-t-elle enchaîné en feignant d’être fort occupée à classer les papiers qui traînaient sur sa table. Tu sais que je n’aime pas les amourettes de bureau, a-t-elle renchéri d’un ton sévère. Les baisers volés dans les cages d’escalier ou les minouches dans les couloirs sombres peu fréquentés sont des pertes de temps considérables qui occasionnent de graves baisses de productivité. Tu fais ce que tu veux à l’extérieur des heures de travail, mais pas question de courir après César Laurin dans les corridors de la station de télé. La salle de nouvelles a besoin de lui et moi j’ai besoin de tous mes employés ici. C’est bien compris ?
 	— Euh… oui, mais César et moi, on ne se fréquente pas du tout. J’ai un chum et lui, je crois qu’il sort avec Valérie La…, ai-je laissé échapper alors que César m’avait demandé de ne rien révéler à leur sujet.
 	— Valérie Larochelle, a repris, Julianne, non, non, je doute qu’elle soit avec César, j’ai entendu dire qu’elle est sa cousine. De plus, je sais qu’elle fréquente un jeune chanteur pop.
 	— Ah ! Quel chanteur ?
 	— J’oublie son nom, pourtant il est très connu, il tourne beaucoup à la radio. Oh ! c’est sans importance. Allez, au travail, on n’a pas de temps à perdre avec ce genre de futilités.
 	C’est moi qui me fais sermonner, alors que c’est elle qui a commencé. Elle n’avait qu’à ne pas mentionner mon rendez-vous avec César, si elle ne voulait pas potiner sur les vedettes. Il fallait bien qu’elle ait remarqué qu’un charmeur tel que lui semble porter un intérêt à ma personne pour qu’elle se soucie un tant soit peu de ma vie privée. Pour elle, tout ce qui compte, c’est le boulot et le rendement.
 	En début de soirée, j’étais très fière de moi, j’avais passé le reste de l’après-midi à abattre pas mal de besogne. Julianne m’avait même lancé un petit bravo, très léger et subtil, mais c’était tout de même une tape dans le dos. C’était surtout parce qu’elle était soulagée d’apprendre que Simon Dallaire aimait bien sa nouvelle secrétaire, qui ne ressemblait en rien à toutes celles qu’il avait déjà eues. Elle n’avait peut-être pas l’allure d’une pin up, mais le charme sensuel qui se dégageait de ses courbes féminines était certainement enviable. Pour Simon Dallaire, Marie-Catherine devait représenter un désir neuf et rafraîchissant.
 	Avant de quitter le bureau, j’ai rappelé Brigitte qui m’avait laissé trois messages dans l’après-midi. Elle souhaitait que je l’accompagne à un lancement pour lequel Pénélope avait obtenu des laissez-passer. Thomas Bélanger sortait un deuxième album que le public attendait avec impatience. Selon ma copine, c’était l’événement musical de l’année, on ne pouvait pas manquer ça. J’avais refusé en prétextant un mal de tête, je ne voulais surtout pas que Brigitte sache que j’avais rendez-vous avec César Laurin.
 






 	Il était près de vingt heures lorsque j’ai enfin quitté le bureau. Je suis donc arrivée un peu en retard à mon rendez-vous. Ce qui m’arrangeait, car je ne voulais surtout pas que César me croie trop empressée de le retrouver. Celui-ci habitait un magnifique bâtiment du Vieux-Montréal qui venait tout juste d’être retapé en lofts et en condos. L’immeuble faisait quatre étages et prenait à lui seul tout un pâté de maisons. Il était majestueux. La porte d’entrée, en bois massif, était somptueuse. Sa largeur et sa hauteur, de grandes dimensions, lui donnaient un air princier.
 	J’ai sorti de mon sac le papier que César m’avait donné un peu plus tôt pour vérifier si je ne m’étais pas trompée. Le lieu m’apparaissait bien prestigieux, un loft devait y coûter une fortune. Je savais qu’un lecteur de nouvelles à notre station de télé pouvait très bien gagner sa vie, mais de là à s’offrir un tel luxe, je n’en étais pas certaine.
 	En relisant l’adresse, j’ai constaté que j’étais bien au bon endroit. Vraiment ! Il faudrait que je vérifie le salaire de mon nouvel ami. C’était un des avantages à travailler dans un service des ressources humaines, on avait accès à des informations privilégiées, mais confidentielles, bien évidemment.
 	J’ai appuyé sur la sonnette du quatre cent deux, mon hôte m’a ouvert rapidement. J’ai pénétré dans le hall commun qui était un lieu fort accueillant, les fenêtres étaient grandes et nombreuses, beaucoup de lumière y entrait. Deux glaces imposantes encadraient la porte d’entrée, j’en ai profité pour jeter un coup d’œil à mon reflet. Je me suis attardée à me refaire une beauté. Même si je n’étais pas ici pour séduire ou me laisser séduire, il fallait bien que je sois présentable. Au quatrième étage, César m’attendait à l’entrée de son loft, la porte grande ouverte.
 	— Désolée du retard, j’étais débordée de travail.
 	— Il n’y a pas de mal, j’ai été retenu aussi, j’arrive à peine. Viens, entre.
 	En s’écartant un peu pour me laisser passer, César a fait une génuflexion loufoque et maladroite qui m’a fait rire.
 	— Bienvenue dans mon antre, madame.
 	— Merci, monsieur, ai-je répondu en faisant une révérence tout aussi gauche que la courbette exagérée de César.
 	En passant près de lui, j’ai senti une odeur agréable monter à mes narines, des effluves suaves et piquants qui m’ont chatouillé le nez tout en faisant naître un frisson de plaisir dans mon corps.
 	— Tu peux faire le tour, m’a dit mon hôte, après que nous ayons fait quelques pas à l’intérieur. Je termine de préparer l’apéro et je te rejoins.
 	Le loft de César était un appartement immense et spacieux. On y accédait par un grand vestibule qui s’ouvrait sur la salle à manger qui, elle, se trouvait encadrée d’une cuisine des plus modernes sur la gauche et d’un salon très sobre sur la droite. Toutes les pièces étaient à aire ouverte, sauf la salle de bains située tout près de la cuisine. En avançant vers le séjour, j’ai remarqué qu’il débouchait sur une splendide terrasse qui s’étendait jusqu’à la chambre à coucher. Cet espace, plus intime, était séparé du reste de l’appartement par un muret à hauteur de taille. Je pouvais voir le lit, sans plis dans les couvertures, le placard dont les portes étaient restées ouvertes et le spa qui trônait tout au fond de la pièce dans une alcôve de pierres à l’éclairage tamisé. Plusieurs plantes vertes étaient disposées sur la céramique autour de ce grand bain. Elles offraient ainsi une douce intimité.
 	Les fenêtres, aussi hautes et nombreuses qu’au rez-de-chaussée, permettaient à la lumière d’entrer à profusion. Par contre, dans le loft, tout était neutre, même incolore. Les murs et le sol affichaient différentes teintes de gris, alors que la majorité des meubles étaient noirs. C’était une décoration tendance, bien sûr, et d’une sobriété qui conviendrait probablement à n’importe quel lecteur de nouvelles, mais certainement pas à César Laurin.
 	— Alors ! Qu’est-ce que tu en penses ? m’a demandé mon hôte en me tendant un verre de margarita.
 	J’ai pris le verre avec joie. Après la journée que j’avais eue, quelque chose de fort et de très alcoolisé était un pur bonheur.
 	— C’est vraiment impressionnant.
 	— Oui, l’architecture, ce qui n’est pas étonnant puisqu’on est dans une vieille usine qui a été construite à la fin du XIXe siècle. Mais, la déco, c’est pas fort.
 	— Bien, c’est sobre et masculin. Très en vogue.
 	Tout en plissant les sourcils, César a planté son regard dans le mien.
 	— Esther, sois franche. Ça a beau être masculin et en vogue, mais est-ce que ça me ressemble ?
 	Il avait un poing sur la hanche et essayait de garder un air faussement outré tout en tentant de prendre une gorgée de son cocktail. Je me suis mise à rire franchement.
 	— Non, pas du tout. Je ne sais pas pourquoi tu n’as acheté que des meubles noirs, ils n’ont ni ton éclat ni ta vitalité. Puis il faut changer les murs gris. Tu pourrais aller dans les teintes de crème, d’ocre ou de terre cuite, également assez sobres, mais en ajoutant des touches de couleurs vives et profondes, ici et là, tels du vermeil, de l’indigo, du magenta, qui pourraient se répéter dans un tableau, un vase ou une lampe. Il y a ce tapis grisâtre et terne qui ne convient pas du tout. C’est du bois franc qu’il te faut au sol.
 	J’ai continué ma visite en passant mes doigts sur certains meubles et accessoires décoratifs.
 	— Tout ça, ai-je poursuivi, ce sont, bien sûr, des objets de qualité, mais qui gagneraient à être exploités séparément dans des agencements plus vivants. Ici, tous amalgamés les uns aux autres, ils créent un décor plutôt terne, même éteint.
 	— Wow ! C’est de la franchise, ça !
 	Je me suis tournée vers César qui avait maintenant une expression indéfinissable sur le visage. Je ne savais plus quoi penser. Je n’aurais peut-être pas dû être aussi franche.
 	— … Euh, mais c’est beau, ai-je balbutié précipitamment, c’est à la mode, c’est riche et élégant.
 	— C’est correct, Esther, c’est ce que je voulais de toi. Ton impression, ton interprétation. Tu sais, tu as peut-être oublié, mais comme je te disais l’autre soir, chez toi, j’ai acheté le loft tout meublé en février dernier. Je ne voulais pas me fatiguer à déménager des meubles et à tout placer convenablement. Mais après quatre mois, je ne me sens toujours pas chez moi. C’est pour ça que j’ai besoin de quelqu’un pour refaire ma décoration, quelqu’un avec une vision. Et tu viens de me montrer que tu en as une.
 	— Une… ?
 	— Mais une vision. Et en plus, elle me ressemble. C’est comme si tu me connaissais depuis toujours.
 	Soudainement, j’ai compris. Si César m’avait donné rendez-vous chez lui et qu’il me faisait visiter son loft, c’est qu’il voulait que je refasse la décoration. C’était donc ça, sa proposition. Oh ! non ! Je ne peux pas faire cela. Je n’y arriverai jamais, je ne suis pas assez bonne.
 	— Alors ?
 	— Oui, alors…
 	— Esther ! Est-ce que tu acceptes ?
 	J’ai pris une grande respiration, subtilement, il ne fallait surtout pas que César remarque l’angoisse qui m’envahissait.
 	— Tu sais, on ne peut pas répondre à une telle question par un simple oui ou non. Il faut élaborer davantage. Il y a des nuances auxquelles on doit s’arrêter et qu’il est nécessaire de considérer.
 	Surpris, il a levé les bras au ciel.
 	— Je ne suis pas certain de te suivre, là !
 	— Pour faire simple, j’ai besoin de réfléchir.
 	— Écoute, je t’ai rencontrée, j’ai vu ta chambre, j’ai vu tes poufs en cœur, ça m’a plu…
 	— Tu veux des poufs en cœur ! Je vais te donner les coordonnées du magasin où je les ai achetés.
 	— Non, c’est ce que tu as fait avec tout ce qui vient autour que j’ai aimé. Je ne veux pas de poufs, a-t-il poursuivi en riant nerveusement, ce que je veux, c’est…
 	César s’est arrêté de parler brusquement. Ses traits se sont figés. Il est devenu sérieux comme s’il venait de saisir, à l’instant, le sens d’une vérité enfouie en lui depuis trop longtemps. De ses yeux noirs, il m’a fixée avec une telle intensité que j’en ai senti le rouge me monter aux joues. J’ai détourné la tête pour qu’il ne remarque pas mon embarras. Pourquoi n’avait-il pas terminé sa phrase ? Qu’avait-il failli laisser échapper ? « … Ce que je veux, c’est toi, toi, toi. » Même s’il ne l’avait pas prononcé, le mot résonnait dans ma tête. Furtivement, j’ai jeté un coup d’œil à ma montre, j’avais maintenant envie d’être ailleurs.
 	Alors que je feignais de m’intéresser à un tableau en noir et blanc accroché au mur gris du séjour, j’ai entendu César s’approcher de moi. Il a pris le verre vide que je tenais encore et l’a posé sur la table basse à côté de moi.
 	— Viens, il y a une super bonne pizzeria à deux coins de rue d’ici.
 	Avec délicatesse, il a mis sa main dans la mienne et il m’a entraînée vers la porte. J’ai remercié le ciel qu’il ait choisi de m’emmener vers la sortie, car au contact de ses doigts sur ma peau je m’étais sentie fondre comme une boule de neige sous un soleil d’été. J’avais tant envie d’un peu de romance ; s’il m’avait conduite vers son lit, je m’y serais laissé porter sans protester. César Laurin était assurément un homme trop séduisant auquel j’aurais du mal à résister. Mais cela, il devait bien s’en douter, je n’étais certainement pas la première ni la dernière à me liquéfier sous la puissance de son charme.
 	Si Frédéric était plus souvent à la maison, j’aurais peut-être le goût de rentrer chez moi, plutôt que d’aller manger avec un autre homme. Une demeure vide n’est pas accueillante, encore moins un vendredi soir.
 	Je n’avais pas revu Frédéric depuis le fameux dimanche matin où il m’avait laissée seule avec César. On habitait la même maison, mais on ne se voyait pas. Les seules preuves que j’avais de sa présence se limitaient aux cannettes de Red Bull que je trouvais dans le bac de recyclage et aux serviettes humides accrochées dans la salle de bains. Il y avait aussi cette nuit où j’avais été réveillée vers deux heures du matin par le bruit de la douche, l’eau semblait si échapper avec fureur, comme si les robinets avaient été ouverts au maximum. J’étais montée jusqu’au rez-de-chaussée, je m’étais arrêtée devant la porte fermée de la salle de bains. J’avais eu envie d’enlever ma chemise de nuit et d’aller le rejoindre sous le jet d’eau, de coller mon corps nu tout contre le sien, de sentir ses lèvres glisser sur mon cou, ma gorge, mes seins, comme elles l’avaient fait si souvent auparavant. J’avais hésité trop longtemps, il avait coupé l’eau et j’avais paniqué. J’étais retournée en douce m’étendre dans mon lit. J’avais craint qu’il ne sorte à peine des bras d’une autre femme et qu’il n’ait simplement plus envie d’assouvir mon propre désir.
 	En laissant ainsi mes pensées voguer vers Frédéric, j’avais subtilement retiré ma main de celle de César. Nous marchions en silence et le mutisme de mon compagnon me mettait mal à l’aise. Dans ce quartier de la ville, les trottoirs étaient très larges, plus nous avancions, plus je m’écartais de César, mais sa présence m’enrobait et son parfum ne quittait pas l’air ambiant. Pourvu que j’aie de quoi à lui raconter avant d’arriver au restaurant.
 	— J’ai vraiment…
 	— C’est ici, Esther. Oups ! Désolé, vas-y…
 	— Non, non, c’est sans importance.
 	— De toute façon, on est là, c’est juste en face.
 	Le restaurant était plein à craquer et plusieurs têtes se sont tournées vers nous à notre arrivée. César était certainement un habitué de l’endroit, le serveur l’a accueilli avec une franche poignée de main avant de nous assigner une de ses meilleures tables qui venait de se libérer. Je n’étais pas tellement gênée de passer sans façon devant les cinq ou six clients qui faisaient la queue à l’entrée, j’avais l’habitude de ce genre de privilèges, avec Sybelle ou Brigitte, on se retrouvait toujours les premières dans la queue. La différence ici, c’est qu’avec César personne ne s’en plaignait, alors qu’avec une belle jeune femme les commentaires n’étaient pas toujours très jolis à entendre.
 	À peine étions-nous attablés qu’une serveuse nous a apporté des verres d’eau et a remis à César la carte des vins en lui offrant son plus magnifique sourire.
 	— Alors, que bois-tu, à part les margaritas ? m’a demandé mon compagnon. Le blanc, le rosé, le rouge ou le champagne ?
 	— J’avoue que j’ai un faible pour le champagne, mais ce soir j’ai plutôt envie de vin rouge.
 	— Tiens, je te laisse choisir.
 	J’ai pris la carte des vins des mains de César en prenant soin de ne pas effleurer ses doigts et je lui ai proposé un Pinot noir.
 	— Parfait, c’est toi qui décides. Et ce bon vin, quelle pizza accompagnera-t-il ?
 	— Non, je n’ai pas très faim, je vais m’en tenir à une salade.
 	César a appuyé ses coudes sur la table et a déposé son menton sur ses poings fermés. Avec son air très sérieux d’annonceur de nouvelles, il m’a fixée avec une insistance à la limite de l’exagération. Je ne savais pas si je devais fuir ou éclater de rire.
 	— Quoi ! ai-je lancé un peu trop brusquement pour mettre fin à cet examen qui commençait à être dérangeant.
 	César a abandonné son air sérieux et des lueurs taquines sont passées dans son regard noir et profond. Un large sourire est venu illuminer son visage.
 	— Ne sais-tu pas que, dans une pizzeria, on mange de la pizza ?
 	— J’ai mangé des pâtes ce midi, je ne peux pas manger de la pizza pour souper.
 	— Et pourquoi pas ?
 	— Bien parce que… euh… parce que… c’est… c’est trop de féculents, ça donne… ça…
 	J’ai haussé les épaules, sans terminer ma phrase. Je n’étais tout de même pas pour prononcer le mot « flatulences » devant César Laurin. Puis je n’allais pas lui avouer que je comptais les calories que j’ingurgitais ou, du moins, que j’essayais de les compter une fois de temps en temps.
 	— Je te commande une pizza, a soutenu César en faisant signe au serveur. Une fille aussi splendide que toi n’a pas le droit de se priver de bonne bouffe parce qu’elle croit avoir un ou deux demi-kilos à perdre. Ce soir, tu manges une pizza et demain tu mangeras toute la verdure que tu voudras. Avec moi, Esther, la restriction n’est pas une option, tu n’as qu’un seul choix qui s’offre à toi et c’est celui de la délectation.
 	Après de tels propos, comment résister ? Le serveur s’est approché, j’ai laissé César commander pour moi pendant que je prenais soin de bien déployer ma serviette de table pour l’étendre convenablement sur mes cuisses. Je l’ai repassée plusieurs fois de mes mains en gardant la tête baissée. Maintenant que César m’avait qualifiée de fille splendide et qu’il ne m’offrait que le choix de la délectation, je n’arrivais plus à le regarder sans rougir. Toutefois, après un certain temps, le silence était devenu bien trop pesant, j’ai alors risqué un rapide coup d’œil vers mon compagnon. Son regard était indéchiffrable, je ne savais pas si je devais y lire de l’amusement ou de la convoitise. Pour reprendre une certaine contenance, j’ai débité la première chose qui m’est passée par la tête.
 	— Tu sais qu’à la station de télé il y a des rumeurs qui courent sur toi et Valérie Larochelle.
 	— Vraiment !
 	— En fait, il y a des gens qui croient qu’elle est ta cousine.
 	— Ma cousine ! Ce n’est pas tout à fait cela, mais ce n’est pas loin.
 	— Qu’est-ce que vous faisiez ensemble à l’hôpital ?
 	En m’entendant poser cette question, j’ai été moi-même étonnée par mon audace. Je n’étais pas du genre à être si directe, je me sentais comme une journaliste en quête d’une nouvelle pour son journal à potins.
 	— Tu sais que je pourrais aussi te demander ce que tu faisais à l’hôpital, cachée dans un placard à balais.
 	— Je ne vois pas du tout de quoi tu parles, ai-je répliqué en prenant un air innocent.
 	— Bon, comme tu veux. À toi, je vais le dire, mais tu dois me promettre de ne raconter cela à personne. Un jour on devra annoncer la nouvelle, mais ce sera seulement lorsque Valérie sera prête.
 	— Je te promets tout ce que tu veux…
 	J’allais probablement regretter cette promesse, mais j’étais trop curieuse, j’avais envie d’en savoir plus sur cet homme si charmant qui faisait craquer bien des femmes tous les soirs devant leur téléviseur. César a respiré profondément avant de poursuivre.
 	— Tu te souviens de Fernand Larochelle, le vieux chanteur de charme ? Tu dois savoir qu’il est le père de Valérie.
 	— Oui, bien sûr, ma grand-mère l’adorait tellement, elle avait tous ses albums. Elle a dû le voir au moins trente fois en spectacle.
 	— Fernand Larochelle se meurt, m’a révélé César en parlant à voix basse. Il est aux soins palliatifs depuis près d’un mois, il n’en a plus que pour quelques semaines.
 	— Je suis désolée, c’est vraiment triste pour Valérie et toutes les femmes qui l’ont tant aimé. Mais, ai-je ajouté en prenant un air intrigué, je ne vois pas le lien avec toi et Valérie.
 	— Attention, tiens-toi bien…
 	Oh ! non, faites qu’il ne me dise pas que c’est sa femme.
 	— Valérie n’est pas ma cousine, c’est ma tante.
 	— TA TANTE !
 	— Plus bas, plus bas, a murmuré César en jetant des regards tout autour de nous.
 	— Mais c’est qu’elle a à peu près dix ans de moins que toi.
 	— Oui, je sais. Esther, il faut vraiment que tu ne dises ça à personne. Mais Fernand Larochelle a eu, il y a longtemps, deux filles de deux mères différentes. Deux filles qu’il n’a jamais vraiment reconnues. L’une d’entre elles est ma mère. Elle avait vingt ans quand elle a su qui était son père et, en même temps, elle a appris qu’elle avait une demi-sœur, un peu plus âgée qu’elle. À cette époque, Fernand Larochelle avait déjà la cinquantaine et je suppose qu’il a voulu connaître les deux enfants qu’il avait engendrés dans le passé, mais il n’a pas vraiment noué de lien solide avec ma mère et ma tante. Elles l’ont vu à peine une fois par année durant environ quinze ans. Je me souviens de l’avoir rencontré à quelques reprises lorsque j’étais un gamin, mais sans plus. Puis, un jour, il a connu la mère de Valérie, il l’a épousée, sa troisième fille est née et, celle-là, il ne l’a jamais cachée. Il a même déclaré aux médias qu’il était heureux d’être enfin père à soixante-trois ans. Ce qui a profondément blessé ma mère et ma tante, qui ont simplement coupé les ponts avec lui. Au début de ma carrière, lorsque je faisais de la radio, je l’ai rencontré deux ou trois fois, sans jamais lui dire que j’étais son petit-fils, mais il savait qui j’étais. Pourtant, c’est seulement l’année dernière qu’il a demandé à Valérie de me contacter. Il voulait me revoir et revoir ses deux autres filles avant de mourir. Mais, vois-tu, ma mère et ma tante ne souhaitaient pas renouer avec lui. Il n’a plus personne, à part Valérie et moi, il est seul. Alors voilà pourquoi j’arpente les couloirs des soins palliatifs le soir avec Valérie Larochelle, a conclu César.
 	Je le regardais en souriant bêtement. Oh, mon Dieu ! Pourquoi m’a-t-il fait de telles révélations ? Comment vais-je arriver à garder ce secret !
 	— Je suis désolée… je ne sais pas quoi dire.
 	— C’est correct, tu n’es pas obligée de dire quoi que ce soit. On n’est pas ici pour parler des Larochelle. J’aimerais plutôt qu’on parle de mon appartement.
 	Alors que le serveur déposait nos assiettes devant nous et remplissait nos verres de vin, j’ai pris un instant pour respirer convenablement et réfléchir très vite. Non seulement César m’a qualifiée de fille splendide, mais il m’a aussi révélé des secrets dignes des meilleurs tabloïds, en plus de vouloir faire de moi sa décoratrice. Je suis certainement en train de rêver, il faut que je me pince. J’ai placé mes mains sous la table et, avec l’ongle du pouce et de l’index, j’ai tourné très fort un bout de peau.
 	— Aïe ! me suis-je écriée.
 	— Mais qu’est-ce qui se passe ? Tu t’es fait mal !
 	— Non… euh, oui, un peu, je ne sais pas, il y a quelque chose qui dépasse de sous la table.
 	— Attends, je vais demander qu’on change de place.
 	— NON, ai-je répondu un peu trop brusquement. Non, ce n’est pas nécessaire, je vais juste aller aux toilettes une minute. Je reviens.
 	J’ai vite repéré les toilettes des femmes où j’ai couru me réfugier. Je me suis plantée devant la petite glace accrochée au-dessus des lavabos et j’ai essayé de m’aérer le visage en me secouant les mains de chaque côté de ma tête. Non, je ne rêvais pas, j’étais plutôt au bord de la crise d’hyperventilation.
 	J’ai sorti mon cellulaire de mon sac et j’ai téléphoné à Brigitte. Avec les années, c’était devenu instinctif, si quelque chose ne tournait pas rond chez moi, j’appelais mon amie. Elle a répondu après la quatrième sonnerie.
 	— Hé ! Esther, t’a changé d’idée, tu viens nous rejoindre. T’as le temps, Thomas Bélanger ne sera pas sur scène avant une bonne demi-heure.
 	J’entendais un brouhaha infernal, un mélange de conversations bruyantes et de musique étourdissante. J’avais complètement oublié qu’elle était au lancement de Thomas Bélanger.
 	— Non, Brigitte…
 	— Quoi, je n’entends pas.
 	— Non, je ne viens pas, je voulais juste te parler.
 	— Parle plus fort, Esther, il y a un boucan d’enfer ici. Attends un instant, je vais essayer de me faufiler jusqu’à la sortie.
 	— Non, c’est bon, ce n’est pas important.
 	Brigitte ne parlait plus, je ne saisissais que le bruit de fond dans mon appareil. Après plusieurs secondes, un silence s’est fait et j’ai pu entendre la voix enjouée de ma copine.
 	— Bon, ça va mieux ici. Il y a du monde, c’est plein à craquer. Je n’ai même pas réussi à gagner la sortie, je me suis enfermée dans une sorte de placard à balais.
 	Décidément, nous avions toutes les deux une forte attirance pour les placards… ou les balais.
 	— C’est correct, Brigitte, tu peux retourner faire la fête, j’avais oublié que tu sortais avec Pénélope ce soir.
 	— Qu’est-ce qui se passe, Esther ? Tu ne sembles pas bien aller. Est-ce que Fred t’a fait de la peine ?
 	— Non, voyons, pourquoi tu dis ça ? lui ai-je demandé abruptement.
 	— Ben, je ne sais pas. Peut-être parce que les hommes nous font souvent pleurer.
 	— Mais je ne pleure pas, arrête de t’imaginer des choses. J’avais juste besoin d’un conseil, mais ça peut attendre à demain. Retourne à la fête et on se reparle plus tard.
 	— OK, on ira bruncher, demain à midi, au même endroit que d’habitude.
 	— C’est bon, à demain.
 	Je suis sortie des toilettes des dames et mon regard s’est naturellement posé sur César, assis seul à notre table, à l’autre bout de la salle à manger. J’ai marché vers lui avec lenteur, j’aimais l’observer ainsi à son insu. Les rayons du soleil couchant qui entraient par les grandes fenêtres du restaurant retombaient sur lui en un reflet de mille et une couleurs. Plusieurs clientes avaient, tout comme moi, les yeux rivés sur lui. Il en émanait un petit quelque chose d’irréel et de surnaturel. Il dégageait un tel charisme qu’il attirait sur lui presque tous les regards féminins des alentours. Lorsque j’ai regagné ma place, j’ai vu ces yeux de femmes se poser sur moi et me détailler, dans certains cas effrontément, de la tête aux pieds. Je devinais leurs pensées : je n’étais ni vedette ni sex-symbol, certainement pas le genre de filles qu’elles s’attendaient à trouver en compagnie de César Laurin. Mais ce que je voyais dans ses yeux à lui arrivait presque à me convaincre du contraire. César m’a accueillie avec, sur son visage, un sourire contagieux et tant de promesses de bonheur dans son regard que, durant un instant, je me suis sentie belle et tout à fait à ma place. Ce soir, j’allais suivre son conseil : je passerais le reste de la soirée à me délecter. Brigitte pouvait s’amuser dans toutes les fêtes du monde avec Pénélope ; Frédéric pouvait coucher avec toutes les jolies femmes sur terre, je n’avais plus besoin ni de l’un ni de l’autre, moi, j’avais maintenant César Laurin.
 	— Goûte-moi cette pizza, s’est exclamé mon compagnon qui m’avait attendue avant d’entamer son repas. Et vois comme elle est bonne.
 	Un peu gênée par le regard pressant que César arrêtait sur moi, je me suis assurée de couper ma pointe de pizza avec délicatesse avant de la porter élégamment à ma bouche.
 	— C’est bon, hein ? Tu vas t’évanouir tellement c’est bon ?
 	La pizza était succulente. Je sentais maintenant l’ivresse me monter à la tête, une ébriété légère et agréable, tout juste assez pour me faire oublier qu’il y avait un homme dans ma vie, absent, certes, mais qui, cinq ans plus tôt, était sans conteste l’homme de ma vie. À cet instant, il était si loin de moi que je n’avais qu’une envie : m’enivrer jusqu’à m’évanouir dans les bras invitants de César Laurin. Toutefois, la raison a vite pris le dessus lorsque mon compagnon a voulu commander une deuxième bouteille de vin. J’ai refusé, prétextant que je devais prendre le volant pour rentrer chez moi.
 	— D’accord, on oublie la bouteille, mais on s’offre un dessert.
 	J’ai jeté un coup d’œil faussement courroucé au bel annonceur de nouvelles avant d’accepter une part de gâteau au fromage que nous avons partagé avec bonheur. Alors que nous avalions notre dernière bouchée, j’ai capté un petit rire aguichant provenant de la personne assise juste derrière moi. La femme roucoulait de plus en plus fort et semblait en réelle séance de flirt. D’après ce que j’entendais, elle n’y allait pas de main morte.
 	— Alors, Esther, tu ne m’as toujours pas donné ta réponse à propos de la décoration de mon appartement.
 	— Je ne sais pas, César, je ne crois pas que je pourrai, tu devrais demander à Brigitte, elle a plus d’expérience que moi.
 	— Esther, aurais-tu peur des défis ?
 	— Pas du tout, ai-je dit en prenant un air piqué. C’est seulement que je n’ai pas le temps de m’embarquer dans un tel projet, j’ai un emploi qui me garde très occupée.
 	— Un emploi qui te plaît ?
 	— Oui, beaucoup, ai-je menti.
 	Je n’allais tout de même pas avouer à notre lecteur de nouvelles vedette que j’aimais plus ou moins mon travail à cause du climat pourri qui régnait au sein du service des ressources humaines. Ce n’est pas parce qu’il m’avait fait des confidences que je devais lui en faire en retour.
 	En douce, la nuit s’installait et le restaurant se vidait. Tout en sirotant un deuxième café, nous restions là, assis à notre table, à parler de tout et de rien, surtout de décoration. En compagnie de César Laurin, les heures filaient, mais le temps se suspendait. Tout devenait hors du commun, à la limite du surnaturel, la réalité se figeait en une merveilleuse féerie.
 	J’aurais voulu multiplier les heures et prolonger les instants pour que cette soirée ne se termine jamais. Ici, dans cette pizzeria à la mode, je me sentais en sécurité. Je pouvais apprécier la proximité de César, sans avoir à m’inquiéter qu’elle devienne trop intime. Le lieu et les gens qui le peuplaient me protégeaient de mes désirs hasardeux.
 	Un rire franc et provocant s’est fait entendre, me tirant de cette douce lascivité dans laquelle j’avais glissé. La femme aux intonations aguichantes, qui était assise juste derrière moi, s’était remise à flirter, mais cette fois, le restaurant étant presque vide, les éclats clairs et cristallins de sa voix affriolante résonnaient dans toute la salle à manger. Des clients, installés à l’autre bout du commerce, jetaient des regards dans notre direction en se demandant peut-être laquelle de nous deux lançait ainsi sans aucune retenue des rires si émoustillants. César aussi était curieux et ne cessait, depuis quelques instants, de regarder par-dessus mon épaule. Un peu gênée par ma voisine exubérante, j’ai pris mon sac et je me suis levée de mon siège avec lenteur.
 	— J’ai tellement mangé, je pense que je n’arriverai plus à rentrer dans ma voiture.
 	César m’a fait un signe de tête signifiant qu’il ne me croyait pas. Il avait dans le regard une flatterie qui me plaisait. J’avais le sentiment que, tout comme moi, il n’avait pas envie qu’on se quitte. Malgré tout, il s’est levé à son tour, prêt à me suivre à l’extérieur du restaurant.
 	— Oh ! Mais c’est César Laurin.
 	Cette courte phrase prononcée d’une voix roucoulante m’a fait tourner la tête, pour la première fois de la soirée, vers ma voisine de derrière. J’ai immédiatement reconnu Marie-Catherine, la candidate que j’avais embauchée un peu plus tôt dans la journée. Elle était en compagnie de nul autre que son nouveau patron, Simon Dallaire. Ce dernier ne m’a pas du tout semblé gêné d’être surpris en plein rendez-vous romantique avec sa nouvelle secrétaire. Lorsqu’il m’a reconnue, un sourire crâneur s’est dessiné sur son visage. Il m’a serré la main en me remerciant de lui avoir déniché une perle aussi pure et rare que Marie-Catherine. Il s’est empressé de lui passer un bras autour des épaules comme s’il avait peur qu’elle ne lui échappe. Il est vrai que depuis qu’elle avait reconnu César elle n’en pouvait plus. Si elle continuait à battre des cils de la sorte, elle allait devenir aveugle. Déjà, elle lui tendait un papier et un crayon. Ça va être beau, cette fille, dans les couloirs de la station de télé, elle va passer son temps à arrêter les vedettes pour leur demander leur autographe. Je savais bien que c’était une erreur de l’embaucher.
 	— Alors, monsieur Laurin, cela vous arrive souvent de souper en tête-à-tête avec les femmes de la station de télé, a ronronné Marie-Catherine en se dégageant de l’étreinte de Simon Dallaire.
 	— Non, l’a renseignée César en me souriant. En fait, c’est la première fois que je mange seul avec une collègue pour des motifs qui ne sont pas professionnels.
 	— Oh ! Quel coquin vous faites ! J’espère bien avoir aussi cette chance-là, a-t-elle susurré en s’accrochant au bras de mon cavalier.
 	César s’est laissé entraîner docilement jusqu’à la sortie par Marie-Catherine. C’est fou comme les hommes succombent instantanément dès qu’ils sont en présence d’une femme au soutien-gorge généreusement rebondi. Simon Dallaire n’a pas tardé à les rejoindre. Ce n’était certainement pas un présentateur de nouvelles, même populaire, qui le ferait renoncer à sa proie. Marie-Catherine ne correspondait peut-être pas aux normes de beauté dont nous gavaient le milieu de la mode et tous les médias, mais elle ne s’en laissait pas imposer. Avec ses courbes arrondies et généreuses, elle était attirante et désirable. Elle le savait fort bien. Ajoutez à cela un visage d’une beauté rafraîchissante et une personnalité avenante, elle avait tout pour plaire aux hommes et rendre les autres femmes jalouses. Et moi, je faisais partie du lot. Je n’aimais pas du tout cette fille et j’avais presque envie de retourner à la station de télé pour y déchirer son contrat d’embauche.
 	Je suis sortie à mon tour du restaurant, j’ai accéléré le pas pour rejoindre ce trio étrange qui avançait joyeusement vers le Vieux-Port. Marie-Catherine s’accrochait à César et Simon s’accrochait, quant à lui, à Marie-Catherine.
 	À cette heure tardive, le Vieux-Port était plutôt tranquille. Je marchais doucement en restant quelques pas derrière César et ses nouveaux amis. Sur ma droite, le fleuve Saint-Laurent était calme, peu de bateaux y voguaient, seulement deux ou trois yachts, plus ou moins luxueux, qui tanguaient légèrement sur les eaux dormantes. À ma gauche, quelques promeneurs allaient à pied ou en Bixi. Sur les bancs, des amoureux s’enlaçaient ou s’embrassaient et des rêveurs solitaires espéraient peut-être, en fixant le fleuve, que celui-ci leur révélerait leur destin et ses secrets.
 	Je me suis appuyée un instant à la rambarde pour contempler ce fleuve unique et magistral qu’est le Saint-Laurent. Moi aussi, j’aimerais bien pouvoir y lire l’avenir, y trouver déjà les réponses à mes questions. Une brise fraîche, venant du large, s’est levée et m’a fait frissonner. Perdue dans mes songes, je n’entendais pas les pas qui revenaient vers moi. J’ai seulement senti une main se poser sur ma taille et la chaleur qui s’en est dégagée. Une chaleur bienfaisante qui s’est rapidement répandue à tout mon corps pour ensuite s’infiltrer dans ma chair.
 	— Pourquoi, Esther ? m’a demandé César d’une voix douce. Pourquoi disparais-tu comme ça dès qu’une femme le moindrement exubérante entre en scène ?
 	— Je ne suis pas partie, César, je suis toujours là, lui ai-je fait remarquer en m’écartant légèrement de lui.
 	— Moi, je sais que tu es toujours là, mais l’autre, les autres le savent-ils ? Si tu t’effaces devant des filles comme Marie-Catherine ou Brigitte, il ne faut pas que tu t’étonnes après que certaines personnes ne te voient plus.
 	Je me doutais bien que César essayait d’amener la conversation à ma relation avec Frédéric, mais moi je n’avais pas envie d’entrer là-dedans, surtout pas avec lui.
 	— César, ai-je renchéri sur un ton moqueur, je n’allais tout de même pas te faire rater une si belle occasion, Marie-Catherine me semble très avenante, de corps et d’esprit, tu devrais être en train de courir après elle maintenant.
 	— Marie-Catherine est une fille trop facile. Simon Dallaire en a bien plus besoin que moi.
 	— Quelle générosité de ta part. Ah ! oui, bien sûr, toi, on sait bien, tu n’as même pas besoin de sourire, tu n’as qu’à apparaître sur un écran de télévision et toutes les femmes tombent à tes pieds.
 	Durant un moment, César n’a rien dit. J’ai vu son regard s’illuminer tranquillement et un immense sourire s’est dessiné sur ses lèvres.
 	— Esther Fleury, serais-tu jalouse ?
 	— Hé ! On repassera pour la modestie !
 	— Et pour mon loft, tu repasseras bientôt ?
 	— Je ne crois pas, je vais laisser Brigitte s’occuper de ton loft.
 	— Jusqu’où vas-tu laisser Brigitte prendre ta place ? m’a demandé César avec amertume.
 	J’ai esquivé la question d’un haussement d’épaules. Je ne voulais vraiment pas me hasarder sur ce terrain glissant.
 	— Je vais rentrer, il est très tard.
 	J’ai quitté la rambarde sur laquelle j’étais toujours appuyée et j’ai fait quelques pas en direction de la rue où était garée ma voiture. En laissant derrière moi le Vieux-Port et son fleuve, un sentiment de regret m’a envahie. C’était là un de ces endroits à Montréal où l’on pouvait se croire dans un ailleurs déconnecté du quotidien et de la frénésie urbaine, mais où l’on ressentait incessamment sa vitalité, sa force, sa nature même de métropole. C’est dans ces lieux, tels le Vieux-Port, le mont Royal, le Jardin botanique et tant d’autres, que Montréal se définit et se diversifie. À ses quatre coins et en son centre, Montréal est belle de ses multiples facettes.
 	César et moi marchions en silence dans les rues du Vieux-Montréal. De temps en temps, je sentais son regard pressant se fixer sur moi. Je savais quand il m’observait, quand ses yeux se posaient sur ma tempe, sur mon cou ou sur ma taille. Je me laissais envelopper par ses élans de convoitise qui m’inquiétaient, mais dans lesquels j’aurais tant voulu me perdre. Je pensais à Frédéric, à ses yeux, bleus et limpides, qui m’avaient détaillée si souvent avec autant d’intensité, mais qui maintenant n’arrivaient même plus à me voir.
 	Mon rythme cardiaque s’est accéléré brusquement lorsque les doigts de César ont effleuré ma main. Il les a fait glisser sur ma peau et ce simple contact a fait naître en moi des sensations nouvelles et agréables que je voulais conserver pour toujours, emporter avec moi et ainsi garder un peu de César à proximité.
 	— Tu montes avec moi ? m’a demandé tout doucement César, alors que nous nous arrêtions devant son immeuble.
 	— Je… je ne peux pas, ai-je balbutié avec hésitation, non… non, je ne peux pas.
 	— Tu sais, Esther, m’a-t-il déclaré d’une voix calme, j’ai passé une magnifique soirée. J’aimerais qu’on remette ça une autre fois, mais si tu ne veux pas que je t’embête, j’essaierai de te laisser tranquille.
 	Au fond, c’était tout ce que je demandais. Pourtant ses mots m’ont attristée, car en vérité je ne voulais pas que César Laurin me laisse tranquille, mais ça, je n’allais tout de même pas le lui avouer. Je me suis donc empressée de monter dans ma voiture. César est resté un instant sur le trottoir, et moi, je lui ai fait un signe de la main en partant.
 






 	En retrouvant la maison déserte et silencieuse, j’ai été envahie par une grande lassitude et j’ai regretté de ne pas être restée avec César. J’ai déposé mon sac à main dans ma chambre à sa place habituelle et j’ai souri en imaginant ce que penseraient les téléspectatrices si elles savaient que leur lecteur de nouvelles préféré avait un faible pour mes poufs en cœur.
 	Je me suis affalée un moment sur mon lit, il était vide et froid. J’ai regagné le rez-de-chaussée avec l’idée de me faire couler un bain, mais après que j’ai vu le magnifique spa de César ma petite baignoire d’un beige indéfinissable m’a semblé terne et banale. Dans un mouvement de répulsion, j’ai tourné la tête et je suis allée à la cuisine me faire une margarita. Mon cocktail n’était pas aussi savoureux que ceux que m’avait déjà préparés César, mais il était quand même bon à boire. Machinalement, j’ai ouvert mon ordinateur portable qui traînait sur la table. J’ai vidé mon verre d’un trait, je m’en suis versé un autre et j’ai regardé des vidéos sur YouTube. Je finissais mon deuxième verre lorsque Frédéric est rentré. Il semblait étonné de me trouver à la cuisine à surfer sur le Net.
 	— Esther ! Tu n’es pas couchée ?
 	— Non, j’étais sortie avec des collègues, je suis revenue il y a une vingtaine de minutes.
 	— Oh ! Je croyais que tu avais mal à la tête.
 	Il a ouvert la porte-fenêtre et a lancé dans le bac de recyclage les cannettes de Red Bull qu’il avait dans ses mains.
 	— Je suis vraiment crevé, m’a-t-il dit en refermant la porte, je vais aller dormir.
 	Il a quitté la pièce sans m’embrasser, sans même me souhaiter bonne nuit. Sans que je sache pourquoi, quelque part au cours des derniers mois, mon chum avait cessé de m’aimer. Durant cette période, il n’y avait eu dans notre vie que deux changements : Frédéric avait obtenu une promotion et Brigitte était devenue célibataire. Un gars cesse-t-il de désirer sa blonde parce qu’on lui offre un meilleur poste au travail ? J’en doutais. Est-ce que j’avais mis tout ce temps pour me rendre compte que mon chum couchait peut-être avec une autre femme ? Ou bien avait-il fallu que je flirte avec César Laurin pour constater à quel point ma relation amoureuse était dorénavant aussi ennuyeuse que ma baignoire beige à l’émail terni et écaillé ?
 	Après cela, j’aurais voulu pleurer, mais je n’y arrivais pas. J’ai essayé de me gratter le coin de l’œil avec le bout de mon ongle, mais rien n’a coulé, même pas une minuscule goutte d’eau salée. Tout dans ma vie était devenu tellement insipide que je m’étais transformée en une sorte d’automate sans émotion.
 	Cette nuit-là, étendue dans mon lit, j’ai longtemps cherché le sommeil. Je m’étais finalement endormie avec dans ma tête des images de César et de Frédéric. Les traits de l’un se superposaient à ceux de l’autre, leurs visages s’emmêlaient. À mon réveil, je ne savais plus de qui j’avais rêvé.
 	Je m’étais levée et préparée sans hâte. En montant au rez-
de-chaussée, prête à aller rejoindre Brigitte au resto, j’ai remarqué que la porte de la chambre à coucher était fermée. J’ai frappé doucement, mais n’obtenant aucune réponse, je suis entrée. Frédéric dormait encore. Cela devait faire au moins six mois qu’il n’avait pas dormi si tard. Je me suis avancée dans la pièce, il respirait régulièrement. Il y avait longtemps que je ne lui avais vu un visage si apaisé et détendu. Dans son sommeil, il semblait presque heureux. Il m’apparaissait comme avant, comme ce jour où Sybelle me l’avait présenté. Eh oui ! C’était ma jeune sœur qui m’avait présenté Frédéric. Elle l’avait connu à l’école des HEC où ils avaient étudié tous les deux. Un soir où j’étais sortie avec Brigitte, nous étions tombées par hasard sur Sybelle et Frédéric. J’avais été très flattée qu’un homme aussi beau et chaleureux me choisisse, particulièrement quand j’étais en compagnie de Sybelle et Brigitte. Deux filles que j’ai toujours jugées bien plus attrayantes et divertissantes que moi. À cette époque, pas si lointaine, Frédéric riait beaucoup, il aimait blaguer et s’amuser. Il m’avait séduite instantanément et, chose que je n’avais jamais faite avant ce jour, j’avais passé la nuit dans son lit. Maintenant, son lit me manquait, mais encore plus sa présence et ses caresses.
 	Sans même prendre le temps de réfléchir ou de me dévêtir, je suis allée m’allonger tout près de lui. J’ai laissé glisser mes doigts le long de son bras, il avait le biceps endurci comme quelqu’un qui s’entraînait régulièrement. Malgré son apparence soignée, Frédéric n’avait jamais été un fervent amateur de sport, même s’il avait un abonnement au gym depuis toujours, il n’y allait que deux ou trois fois par année. J’ai rapproché mon corps du sien, j’ai entouré sa taille de mon bras et j’ai enfoui mon visage dans son cou. Mes gestes ont eu raison de son sommeil, il s’est étiré mollement et a tourné la tête vers moi.
 	— Esther ! a-t-il soufflé d’une voix endormie tout en se redressant à demi.
 	La couverture a glissé le long de son torse et j’ai été étonnée de voir ses pectoraux aussi musclés. Il devait s’entraîner depuis quelque temps sans m’en avoir parlé.
 	— Depuis quand tu vas au gym ? ai-je demandé en m’assoyant sur le lit.
 	— Depuis quelques mois… mais… mais qu’est-ce que tu fais ?
 	— Oh ! je voulais seulement te dire que je m’en vais bruncher… avec Brigitte.
 	— C’est tout ? a-t-il répondu.
 	Il n’a eu aucune réaction inhabituelle en entendant le prénom de Brigitte. Après tout, il n’y avait peut-être rien entre eux, c’était probablement moi qui imaginais n’importe quoi pour expliquer l’attitude distante de mon amoureux.
 	— Bien oui, c’est tout. C’est seulement que je ne voulais pas que tu me cherches en te réveillant.
 	— Esther, si j’ai besoin de te parler et que tu n’es pas là, je t’appelle. Tu n’avais pas besoin de me réveiller pour ça.
 	— Je suis désolée, ai-je répliqué en descendant précipitamment du lit.
 	Je me suis dirigée vers la porte alors que Frédéric reposait sa tête sur l’oreiller. Mais avant de sortir, j’ai eu une hésitation qui m’a fait revenir sur mes pas.
 	— Frédéric !
 	— Quoi ! a-t-il marmonné impatiemment.
 	— Est-ce que tu seras là quand je reviendrai ?
 	— Je sais pas.
 	— On pourrait manger ensemble, ce soir, ça fait longtemps qu’on a mangé ensemble, juste tous les deux.
 	— Oui, bien sûr, a-t-il répondu d’une voix plus douce.
 	— OK, alors à plus tard.
 	Je suis partie, le cœur à la fois lourd et léger. Je comprenais difficilement ce qui venait de se passer. J’étais peut-être en train d’essayer de sauver mon couple.
 	Même si je suis arrivée au restaurant avec un peu de retard, ma copine n’était toujours pas là. J’ai dû l’attendre une bonne vingtaine de minutes. Elle s’est enfin pointée toute pimpante et pleine d’énergie comme à son habitude.
 	— Excuse-moi, Esther, mais dès que tu sauras ce qui m’arrive, tu vas me pardonner mon retard.
 	C’est seulement lorsqu’elle s’est avancée pour m’embrasser que j’ai remarqué combien elle rayonnait. Son regard était pétillant et son sourire semblait être collé à son visage à tout jamais.
 	— Oh ! mademoiselle, a-t-elle dit à la jeune serveuse. Je vais prendre un grand bol de café, deux œufs au miroir, les toasts de pain brun, les patates très rissolées – elles sont meilleures quand elles sont très rissolées –, et une crêpe aux bleuets avec du vrai sirop d’érable. Mais pour commencer, je prendrais un smoothie aux fraises et aux kiwis. Je sais qu’il n’est pas sur le menu, mais demandez à Gary de le faire en lui disant que c’est pour Brigitte.
 	La serveuse a continué de noter la commande de Brigitte durant plusieurs secondes avant de se tourner vers moi.
 	— Je vais prendre seulement la crêpe aux fruits et un autre café, s’il vous plaît.
 	La jeune femme a paru soulagée par la simplicité de ma commande comparée à celle de ma copine. Mais Brigitte était de ces filles qui mangeaient sans cesse et qui ne prenaient jamais un seul kilo. Très active, elle bougeait tout le temps et savait se garder occupée, ce qui, je suppose, lui permettait de rester mince.
 	— Esther, tu aurais dû venir au lancement du disque de Thomas Bélanger hier soir. On a tellement eu du fun. Tu sais, Pénélope connaît un peu Valérie Larochelle, alors elle nous a présenté Thomas Bélanger lui-même, en personne.
 	— Qui ça ?
 	— Thomas Bélanger, le chanteur.
 	— Qui vous l’a présenté ?
 	— Valérie Larochelle, je viens de te le dire. Tu as vraiment la tête ailleurs, toi.
 	— Tu connais Valérie Larochelle !
 	— Ben, non, pas vraiment, mais Pénélope la connaît un peu, c’est elle qui l’a invitée au lancement et qui nous a présenté son chum.
 	— Son chum ?
 	— Oui, Thomas Bélanger !
 	— Ah ! C’est lui son chum.
 	— Et en plus, a repris Brigitte, j’ai eu le coup de foudre pour son batteur et, ce qui est vraiment, mais vraiment extra, c’est que son batteur a eu le coup de foudre pour moi.
 	— T’es sûre de ça ?
 	— Il me l’a dit lui-même. On a passé la soirée ensemble, sauf pendant qu’il était sur scène, bien évidemment, et il a même passé la nuit chez moi. Il est encore là, d’ailleurs, c’est pour ça que je suis en retard.
 	Brigitte rayonnait de bonheur, j’aurais voulu partager sa joie, mais je m’en sentais incapable.
 	— Tu aurais dû venir, Esther, on a terminé la soirée chez Pénélope avec Valérie Larochelle et Thomas Bélanger, son batteur, moi et Jérôme, le copain poète de Pénélope. Et qui est venu nous rejoindre ?
 	Brigitte s’est tue parce que Gary, le gérant du restaurant, arrivait avec son smoothie.
 	— Ma chérie, a lancé Gary, il y a trop longtemps que je t’ai vue, avec qui me trompes-tu ?
 	— Mon amour, tu sais que je te trompe avec tous les hommes que je désire, mais c’est ta faute. Tu n’avais qu’à m’attendre au lieu de dilapider tes cent mille dollars avec une autre femme.
 	— Brigitte ! Croiras-tu enfin que cet argent je l’ai dépensé seul et que je n’ai fait que penser à toi durant tout mon séjour à Paris ?
 	Gary courtisait Brigitte depuis des années. Il disait être amoureux fou d’elle depuis le jour où elle avait franchi les portes de son restaurant pour la première fois. Ma copine ne l’avait jamais vraiment cru et elle s’était amusée à repousser tristement, mais catégoriquement, toutes ses avances. Une seule fois, elle avait failli accepter sa proposition : lorsqu’il lui avait demandé de l’accompagner à Paris pour dépenser les cent mille dollars qu’il avait gagnés en vendant un de ses condos. Mais puisqu’elle avait quelqu’un dans sa vie à ce moment-là, elle avait refusé pour le regretter trois mois plus tard quand son chum l’avait quittée. Une fois redevenue célibataire, elle avait appelé Gary pour lui dire qu’elle était prête à s’envoler vers n’importe quelle destination avec lui, mais il était trop tard, l’argent n’était plus.
 	— Allez, mon amour, trouve-moi un autre cent mille et je pars avec toi au bout du monde.
 	— Mais l’argent, ça ne pousse pas dans les arbres.
 	— T’en as plein, des condos, tu as même des duplex et des triplex. Arrête de faire cet air pitoyable, je le sais que t’es plein aux as.
 	Gary a affiché une mine déconfite, mais résignée et nous a laissées alors que notre serveuse nous apportait nos assiettes. Brigitte a sauté sur ses œufs et a avalé rapidement trois ou quatre bouchées l’une après l’autre.
 	— Il faudrait pas que ton musicien te voie manger comme ça !
 	— Hum ! a-t-elle enchaîné la bouche pleine, tu aurais vraiment dû venir hier parce que César Laurin nous a rejoints quand on était chez Pénélope. Valérie n’était vraiment pas contente qu’il n’ait pas assisté au lancement de son chum alors qu’il…
 	— Brigitte, ai-je coupé brusquement, savais-tu que Frédéric allait au gym ?
 	Celle-ci a levé les yeux de son assiette, elle a même arrêté de mastiquer durant un instant. Puis, après avoir avalé tout ce qu’elle avait dans la bouche, elle s’est mise à rire franchement.
 	— Je te dis, toi, tu passes vraiment du coq à l’âne, je dois t’ennuyer sérieusement avec mes histoires ou c’est le nom de CÉSAR qui te rend mal à l’aise. En tout cas, lui, quand il entend ton prénom, il a les yeux brillants…
 	— Non, ce n’est pas ça, ai-je répliqué en soupirant, c’est seulement que je viens d’apprendre que mon chum s’entraîne régulièrement depuis des mois, et comme tu sembles lui parler plus souvent que moi, je croyais que tu étais peut-être au courant de choses que je ne sais pas.
 	— Qu’est-ce qui se passe là, Esther ? m’a demandé ma copine en fronçant les sourcils. Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?
 	— Je sais que tu lui as parlé hier, il savait que j’avais mal à la tête et tu es la seule à qui je l’avais mentionné.
 	— Il m’a appelée un peu après que je t’ai parlé, il te cherchait. Je lui ai répété ce que tu m’avais dit.
 	— Il ne me cherchait pas tant que ça, ai-je répliqué avec un fond de tristesse dans la voix, car moi, il ne m’a même pas appelée… et je sais aussi que vous avez dîné ensemble le mois dernier, Sybelle vous a vus.
 	Durant plusieurs secondes, Brigitte a gardé les yeux fixés sur moi, je devinais que, dans sa tête, ses pensées tournaient à cent à l’heure. Puis elle a compris.
 	— Est-ce que tu crois que… voyons, Esther ! Ton chum est peut-être devenu un vrai playboy, je ne comprends pas pourquoi, il n’était pas comme ça avant, mais je n’aurais jamais accepté ses avances.
 	— Il t’a fait des avances et tu ne m’en as pas parlé.
 	— Je sais, je sais, je suis lâche, mais qu’est-ce que tu aurais voulu que je te dise ? « Hey, salut mon amie, en passant, ton chum me cruise. » Quand on est allés manger tous les deux, on a juste discuté de mes placements.
 	— Je ne pense pas qu’il invite tous ses clients au restaurant.
 	— Tu as probablement raison, a laissé tomber Brigitte dans un long soupir, j’aurais dû t’en glisser un mot. Je suis désolée, mais c’est un sujet délicat que je ne savais pas comment aborder. Moi, je te dis ce que je vois, je ne sais pas si Frédéric te trompe. C’est à lui que tu devrais parler, si tu veux aller au fond des choses.
 	— Justement, je ne suis pas certaine d’avoir envie de savoir…
 	— Oups ! Un instant, je reçois un texto.
 	Brigitte a pris son téléphone en faisant une face de midinette. Un moment, j’ai cru qu’elle allait embrasser l’écran de son appareil.
 	— Excuse-moi, c’était le batteur de Thomas Bélanger.
 	— Tu l’appelles toujours « le batteur de Thomas Bélanger », ai-je fait remarquer, heureuse de changer de sujet. Il n’a pas de nom ?
 	— C’est sûr qu’il a un nom, il s’appelle Cédric Bélanger. Ils sont cousins. Hé ! Savais-tu que Valérie Larochelle et César Laurin sont aussi cousins ?
 	— Oui, j’ai entendu dire ça au bureau, mais ce sont peut-être juste des rumeurs.
 	— Imagine, si je me mariais avec Cédric Bélanger, ça veut dire que Valérie Larochelle deviendrait ma belle-sœur, puis César Laurin serait mon… mon quoi ?
 	— Il serait ton rien du tout et Valérie Larochelle ne serait pas ta belle-sœur, il faudrait que vous soyez mariées aux deux frères pour ça.
 	Son cellulaire s’est remis à sonner. Vraiment, son batteur, il ne pouvait pas se passer d’elle. Elle s’est levée précipitamment et s’est dirigée vers la sortie avec son téléphone sur une oreille et sa main sur l’autre. J’ai mangé quelques bouchées de crêpe sans appétit, puis j’ai repoussé mon assiette. Quand Brigitte est revenue, elle s’est assise à sa place en faisant signe à la serveuse de lui apporter l’addition.
 	— Je suis désolée, Esther, je dois partir. Pénélope n’aime pas les nouveaux coussins du salon, elle dit qu’ils jurent avec les draperies. Je ne comprends pas, hier, tout était parfait. Ce doit être son poète qui lui a passé un commentaire désobligeant. Il est assez spécial, celui-là. En tout cas, il faut que j’aille courir les boutiques. Pénélope veut des coussins neufs avant la fermeture des magasins.
 	J’aurais dû penser que c’était Pénélope et non le musicien qui ne pouvait pas se passer de Brigitte. La serveuse est arrivée avec l’addition, mais Gary s’en est saisi avant qu’une d’entre nous ne mette la main dessus.
 	— Ma chérie, je n’ai plus un sou, mais je peux encore t’offrir le petit-déjeuner.
 	Gary a posé le bout de papier sur son cœur et Brigitte lui a soufflé un baiser avant de se tourner vers moi.
 	— Je me sauve. On se reprend cette semaine.
 	— Mais tu n’as même pas mangé ta crêpe !
 	— Je te la donne, allez, bye, je t’appelle plus tard.
 	Dans ce restaurant bondé, je me suis sentie seule comme jamais. J’ai commandé un autre café à la serveuse qui m’a paru exaspérée par ma demande. Étonnamment, c’est Gary qui est venu remplir ma tasse. Il ne m’a pas appelée « ma chérie » ni « mon amour », mais il m’a dit à voix basse que pour moi il aurait peut-être quelques milliers de dollars qu’on pourrait dépenser en Floride. Je l’ai regardé en fronçant les sourcils tout en faisant non de la tête. J’ai bu très vite mon café et je suis rentrée à la maison.
 






 	Je suis arrivée chez moi pour retrouver la maison vide. J’avais espéré que Frédéric m’aurait attendue, nous aurions pu aller marcher au Jardin botanique avant le souper comme nous l’avions fait souvent les étés précédents. Mais, encore une fois, il avait d’autres priorités. Soudainement, j’en ai eu ma claque de mon chum qui travaillait tout le temps, je n’en pouvais plus de vivre dans cette sorte de statu quo qui, au fond, me rendait malheureuse. Plus rien ne me plaisait ici, plus rien n’allait dans ma relation amoureuse ou dans ma vie en général. J’avais le sentiment que tout le monde autour de moi avait le contrôle sur sa destinée. Que ce soit Brigitte, mes sœurs ou mes parents, la vie leur souriait alors que, de mon côté, je me laissais porter par un quotidien qui ne me convenait plus. Sans prendre le temps de réfléchir plus longuement, j’ai fait mes valises. J’agissais impulsivement, mais agir était tout ce dont j’avais besoin. Si je m’arrêtais une seule minute, je ne ferais rien et je serais au même point dans une semaine, dans un mois, dans un an. Mon départ était une bonne décision. Frédéric sera heureux, il pourra amener aisément toutes ses maîtresses, je ne serai plus là à le brimer dans sa liberté. J’ai pensé lui écrire un mot, mais je m’en suis abstenue. De toute façon, ça ne changera rien pour lui que je sois partie.
 	J’ai mis deux heures à charger ma voiture. J’avais trouvé quatre valises dans le garage, j’y ai jeté mes vêtements pêle-mêle, mes produits de beauté, quelques livres, mon nécessaire de couture ainsi que des crayons et mes cahiers de croquis. J’ai casé tout ça dans ma petite Yaris, j’y ai ajouté mes deux poufs en cœur, j’ai voulu y mettre aussi ma machine à coudre, mais elle ne rentrait pas. Bon, je reviendrais la chercher plus tard.
 	Après tout ce boulot, j’étais en nage, j’aurais dû prendre une douche, mais je n’avais plus rien pour me laver et je ne voulais surtout pas utiliser les effets personnels de Frédéric. Je me suis contentée de boire un verre d’eau, j’ai fermé toutes les fenêtres, j’ai ramassé mon ordinateur portable et j’ai barré la porte après être sortie de la maison.
 	C’est seulement lorsque j’ai fait démarrer le moteur que j’ai réalisé que je ne savais pas où aller. J’ai eu un petit moment de panique où je me suis quelque peu agitée sur mon siège. J’étais au bord des larmes. Non, non, non, je ne pleurerai pas. Même pour moi, il y avait de l’espoir. J’ai réfléchi à mes options. Je n’allais quand même pas retourner chez mes parents. À mon âge, ce serait pathétique. Chez Brigitte, je pouvais oublier ça tout de suite. Il était hors de question que j’aille chez Érika. Je ne pouvais pas partager mon quotidien avec un bébé qui pleure une partie de la nuit et une gamine de trois ans qui viendrait sauter sur mon lit à six heures du matin. Il me restait donc Sybelle. Oh ! non, pas Sybelle, elle devait être occupée à organiser le mariage du siècle. Je les imaginais, elle et Alexandre, en train de roucouler avec passion en se regardant les yeux dans les yeux. Ils auront le bonheur étampé dans le visage, ce qui ne fera qu’accentuer mon propre échec amoureux.
 	J’ai éteint le moteur de ma voiture et j’ai soupiré de découragement. Il devait bien y avoir quelqu’un quelque part qui pouvait m’héberger. J’avoue qu’à cet instant des images du loft de César ont vogué agréablement dans ma tête, mais je les ai vite chassées, je n’allais tout de même pas cohabiter avec un homme que je connaissais à peine. Il y avait encore le chalet de la famille dans les Laurentides. Avec son grand terrain boisé et ses voisins éloignés, je devrais y être tranquille.
 	Je suis retournée dans la maison prendre un double des clés du chalet. En fouillant dans le coffre où Frédéric et moi gardions nos documents importants et nos rares objets de valeur, j’ai trouvé une autre clé que j’avais depuis longtemps, mais que je n’avais pas utilisée depuis bien des années. Sur le porte-clés blanc, il y avait un prénom inscrit : Angéline. C’était celui de ma grand-mère qui était décédée l’été dernier. Elle m’avait offert ce présent alors que je n’étais âgée que d’une douzaine d’années.
 	Lorsque ma grand-mère s’était retrouvée veuve, elle avait vendu sa maison d’Anjou pour s’acheter un joli petit cottage tout près du parc Maisonneuve et du Jardin botanique. Elle avait remis une clé à chacune de mes sœurs et à moi, en nous disant que c’était le nid douillet de la famille et que nous pouvions y venir en tout temps, en toute occasion, sans invitation, sans même avoir à prévenir.
 	En prenant cette clé dans mes mains, j’ai senti une chaleur et un réconfort envahir mon corps. Angéline m’offrait sa maison. Je m’étais toujours sentie bien chez ma grand-mère, je m’y étais souvent réfugiée pour soulager mes peines ou partager mes joies. C’était un lieu de bonheur et de sécurité. Je pouvais bien m’y installer quelques jours, personne n’y habitait depuis le décès de ma grand-mère. Ma mère, mon oncle Léo et ma tante Simone avaient hérité de la demeure, mais le transfert des titres de la propriété tardait à cause de Simone qui était au Japon ou en Chine ou en Thaïlande. Il y avait quelques années, elle s’était exilée en Asie et changeait de pays tous les six mois. Elle repoussait constamment son retour, ce qui exaspérait ma mère et mon oncle qui ne pouvaient pas vendre la maison de ma grand-mère tant que la succession n’était pas réglée.
 	Dans cette demeure, je serais tranquille, aucune âme vivante ne viendrait m’y embêter. Puisque l’endroit était vide depuis près d’un an, j’aurais besoin de quelques vivres en attendant d’aller au supermarché. J’ai donc sorti la grosse glacière du garage et j’y ai ajouté de quoi me faire un bon souper. Des courgettes, des oignons, de l’ail, du beurre, du fromage râpé et un paquet de pâtes. J’ai aussi pensé à des limes pour la margarita et même aux bacs à glaçons, avec les glaçons. Puis, dans un sac d’épicerie, j’ai déposé mon mélangeur et la précieuse bouteille de tequila.
 	J’ai dû sortir mes deux poufs en cœur pour arriver à rentrer la glacière dans ma voiture. Je suis arrivée à coincer l’un des poufs entre une grosse valise et le dossier du siège du passager et l’autre pouf en équilibre sur une pile de vêtements que je n’avais pas réussi à entasser dans aucun bagage. Tous les coins et recoins de mon véhicule étant occupés, j’ai dû mettre mon sac d’épicerie sur mes genoux.
 	J’ai roulé doucement jusque chez ma grand-mère, j’avais de la difficulté à bien voir la route dans le rétroviseur, la vitre arrière partiellement bloquée par mon chargement. Au coin du boulevard Rosemont et de la rue Viau, j’ai dû m’arrêter au feu rouge et mon rythme cardiaque s’est considérablement accéléré lorsque j’ai remarqué la voiture de police garée sur le côté de la rue, tout près de moi. Le policier était occupé à vérifier les papiers du conducteur de la Murano qu’il avait probablement arrêté un instant plus tôt. J’avais hâte que la lumière passe au vert avant que l’agent de police ne relève la tête et aperçoive ma voiture dangereusement chargée. Évidemment, plus je m’impatientais et plus le feu tardait à changer de couleur. J’évitais de regarder vers le policier pour ne pas attirer son attention, mais j’étais persuadée qu’il ressentait l’angoisse que sa présence créait en moi.
 	J’étais tellement énervée que j’ai tourné le coin de rue sur les chapeaux de roues en faisant crisser mes pneus dès que la flèche verte a indiqué que le virage à gauche était permis. Je me suis engagée sur la rue Viau en me traitant de bête, de conne, de fille stupide. Je ne pouvais pas croire que moi, Esther Fleury, j’avais fait crisser les pneus de ma voiture. Même si je m’y étais entraînée durant un mois, je n’aurais jamais réussi à le faire volontairement. Et voilà qu’en un seul instant, sans même le vouloir, j’arrivais à commettre un acte presque criminel devant un agent de police.
 	J’ai roulé sur Viau en m’assurant de respecter la limite de vitesse. Lorsque j’ai vu la petite rue ombragée où se trouvait la maison de ma grand-mère, j’ai mis mon clignotant à gauche. Puisqu’il n’y avait aucun véhicule qui arrivait en sens inverse, j’ai pu tourner en douceur et silencieusement, cette fois. Mais avant de disparaître complètement dans la rue aux nombreux arbres touffus, j’ai vu la voiture de police apparaître dans mon rétroviseur. Du moins, je le croyais. Je ne pouvais en être certaine à cause du chargement qui bloquait une grande partie de la lunette arrière. Tandis que j’avançais vers le rond-point au bout de la rue, j’ai entendu la sirène qui a confirmé mes craintes. Je me suis arrêtée sur le côté de la route à cinq ou six maisons de ma destination. J’ai baissé ma vitre et j’ai attendu en tremblant.
 	— Madame, vous croyez vraiment que vous pouvez vous cacher dans une rue, simplement parce qu’elle est bordée d’arbres ?
 	— Mais non… non, je ne cherche pas à me cacher, je vais chez ma grand-mère, juste au bout de la rue. C’est la maison blanche aux volets bleus.
 	Le policier ne semblait pas du tout intéressé par mes explications et il a penché la tête de côté pour mieux voir l’intérieur de mon véhicule.
 	— Vous voyez, ai-je insisté en pointant la maison du doigt, elle est là, dans le rond-point.
 	— Et vous avez toujours besoin d’autant de valises pour aller chez votre grand-mère ?
 	— Bien sûr que non, ai-je murmuré d’un ton malheureux.
 	Ce qui n’a pas du tout amadoué mon interlocuteur qui s’est contenté de me regarder en fronçant les sourcils.
 	— Visibilité réduite, conduite dangereuse…
 	— Monsieur l’agent, laissez-moi vous expliquer… je n’avais pas une longue route à faire…
 	— Vos papiers !
 	— Euh ! oui… les voici.
 	— Madame Esther Fleury, domiciliée sur la rue Carignan…
 	— Plus maintenant, je déménage à l’instant chez ma grand-mère. C’est pour ça que ma voiture est si chargée.
 	— Vous n’avez pas fait votre changement d’adresse !
 	— Non… non… mais je ne savais pas, encore ce matin, que j’allais déménager. Ce fut une décision subite. Je viens tout juste d’apprendre que mon conjoint me trompe…, ai-je expliqué en essuyant du doigt une larme inexistante.
 	— Qu’est-ce que vous avez là ?
 	— Rien, rien, ai-je murmuré en tournant la tête pour cacher ma fausse tristesse.
 	— Je ne fais pas référence à vos malheurs, madame. Qu’est-ce que vous avez sur vos genoux ?
 	— Oh, ça ! C’est seulement de quoi manger. Il n’y a rien chez ma grand-mère, elle est décédée depuis près d’un an.
 	— Vous quittez un conjoint infidèle pour vous installer chez une personne décédée ! Hum !
 	Mais que veut-il insinuer ? Que la maison pourrait être hantée ? J’avoue que je n’avais pas envisagé mon déménagement sous cet angle. J’ai senti un coup dans ma poitrine. Maintenant, je n’avais plus vraiment envie d’aller chez Angéline. Mais ma crainte s’est dissipée dès que j’ai vu le policier jeter un coup d’œil dans mon sac d’épicerie et en ressortir ma bouteille de tequila.
 	— Oh !
 	— Madame, veuillez sortir de la voiture.
 	— Non, je n’ai pas bu, c’est pour ce soir, je vais dormir dans une maison qui est peut-être hantée…
 	— Sortez de votre véhicule immédiatement.
 	Le ton était sec et sans équivoque, j’ai donc obéi. J’avais les jambes chancelantes, ce qui n’aidait pas ma cause. J’ai dû subir une série de tests ridicules, et ce, devant tous les voisins de ma défunte grand-mère. C’était assurément M. Armand qui s’était empressé de prévenir tout le monde. Je suis certaine que dès qu’il m’a aperçue descendre de la voiture il a sorti son téléphone intelligent et il s’est mis à passer des coups de fil et à envoyer des textos.
 	M. Armand était le pire potineux du coin, probablement le seul octogénaire du Québec qui textait et twittait. Je les voyais, les voisins écornifleurs, à peine camouflés derrière leurs rideaux ou carrément dehors sur la pelouse. Ils étaient là à m’examiner telle une athlète olympique. Réussira-t-elle à toucher son nez ? Oh ! Peut-être pas ! Sera-t-elle capable de marcher en ligne droite ? Mais qu’est-ce qu’elle a bu !
 	J’étais nerveuse, tremblante et, surtout, humiliée. J’ai gardé la tête haute, le dos droit et j’ai réussi toutes mes épreuves, haut la main. Il était bien évident que je n’étais pas ivre. Puis, lorsque Mme Sanschagrin, l’amie de ma grand-mère, s’est approchée pour s’assurer que je me portais bien, le policier a dû admettre que je lui avais dit la vérité : la maison blanche aux volets bleus était bel et bien celle de mon aïeule.
 	Mais le mal était fait : M. Armand avait tout vu. J’étais prête à parier mon salaire annuel que ce vieux fouineur était très actif sur les réseaux sociaux en vogue. On lui aurait déjà décerné le prix du doyen de la blogosphère, si un tel prix existait. Et maintenant, on pouvait probablement me voir sur le web en train de faire des galipettes à la demande d’un agent de police.
 	Mme Sanschagrin a plaidé ma cause auprès du policier qui est finalement parti sans demander son reste. J’ai remercié chaudement la vieille dame de m’avoir tirée de ce mauvais pas.
 	— Oh ! Il n’y a pas de quoi. Je sais ce que c’est la jeunesse. Si tu savais toutes les bêtises que j’ai pu faire à l’époque, m’a-t-elle avoué avec un air coquin. Viens, je t’invite à prendre le thé. Je vais te raconter mes folies de jeune fille et tu me parleras de ce qui advient de ta famille depuis le décès d’Angéline. Ta mère est venue à quelques reprises pour s’occuper de la maison, mais chaque fois elle était pressée et n’avait jamais le temps de boire une tasse de thé.
 	J’aurais bien aimé pouvoir me sortir de cette situation-là également, mais la vieille femme me faisait un peu pitié. L’année dernière, elle avait perdu ma grand-mère, sa grande amie, et sa sœur à quelques semaines d’intervalle. Elle devait se sentir bien seule. J’ai donc accepté de prendre le thé, même si je rêvais d’une margarita extra tequila.
 






 	Chez Mme Sanschagrin, j’ai été prise d’assaut par tout le voisinage. À tour de rôle, les habitants du quartier s’en étaient donné à cœur joie pour me parler de mon arrestation : « La police dans notre rond-point, on voit jamais ça », « Si t’avais pu voir ton expression quand le policier a sorti la bouteille de fort de ton sac, ça valait cent piastres », « Angéline doit se retourner dans sa tombe, une de ses p’tites filles arrêtée. » Les commentaires et les anecdotes avaient bien fait rire la compagnie. Puis la conversation avait pris une nouvelle direction. Les voisins s’étaient mis à me raconter les phénomènes étranges qui se produisaient dans la maison vide où je m’apprêtais à emménager.
 	Il y aurait, entre autres singularités, la lumière du porche arrière qui s’allume et s’éteint à l’occasion alors qu’on savait bien que ma mère avait coupé le courant vers la fin du mois de mars lorsque chauffer la demeure n’était plus nécessaire à cause de la saison douce qui s’amorçait.
 	Parfois, des odeurs de tarte aux pommes s’échappaient de la cuisine. « C’est le fantôme de ta grand-mère qui revient cuisiner son dessert préféré. » Personnellement, je croyais que cette bande de vieux était plutôt maboule. Angéline n’avait jamais été une grand-mère typique et ses desserts, elle les achetait en boîte au supermarché du coin.
 	Toutefois, le fantôme de ma grand-mère devant ses fourneaux n’était pas l’histoire la plus ridicule qu’on avait pu me raconter. Celle que M. Armand avait assurément inventée était de loin la plus absurde de toutes. Il affirmait avoir vu, à trois ou quatre occasions, une ombre se mouvoir à la lueur d’une bougie, d’une pièce à l’autre. Une silhouette effrayante, avec une tête affreuse. C’était comme si d’épais serpents lui sortaient du crâne et lui descendaient jusqu’à la taille.
 	Tout comme Mme Sanschagrin, je m’étais moquée gentiment de M. Armand. Pourtant, maintenant que je marchais seule vers la maison supposément hantée, tout cela avait beau être farfelu, je n’étais pas très rassurée. Puisque ma clé n’ouvrait que la porte arrière, j’ai dû faire le tour de la maison par le petit sentier, autrefois fleuri. En longeant le mur de brique, j’ai levé les yeux vers les fenêtres en espérant n’y voir apparaître aucune ombre. Puis, en mettant le pied sur une des marches du perron, je me suis assurée que la lumière était bien éteinte. J’avais beau me répéter que les vieillards des alentours étaient victimes d’hallucinations, j’avais le cœur qui battait très fort. Je ferais mieux de rebrousser chemin et de rentrer chez moi au pas de course. Mais au moment où je m’apprêtais à redescendre les trois marches qui menaient de la galerie à la cour, un chat tout blanc, au poil court et touffu, est venu frôler mes jambes. Je me suis assise à même les lattes de bois et j’ai flatté ce magnifique félin un instant. Il m’a fixée de ses grands yeux ronds aux couleurs distinctes. Dans son œil vert, je devinais une intelligence profonde alors que, dans le bleu, je ressentais une affection véritable. Je n’avais jamais vu de chat avec un regard pareil. Il m’observait avec une telle intensité que j’étais incapable de m’en détacher. C’est comme si, dans ses prunelles, j’arrivais à lire, non seulement le passé et le présent, mais aussi des milliers de promesses d’avenir. J’ai su que je devais pénétrer dans cette maison, celle de ma grand-mère. Dès que j’ai ouvert la porte, le chat s’est élancé à l’intérieur. J’ai respiré un bon coup et je suis entrée à mon tour.
 	En voyant la cuisine bien propre et rangée, j’ai rigolé en me disant qu’il n’y avait rien là qui ressemblait à une maison hantée. Toutefois, mon sourire s’est vite figé sur mon visage. Cette pièce, désertée depuis près d’un an, n’aurait pas dû briller autant. Sans oublier que ma grand-mère avait toujours été une ramasseuse. Elle passait ses étés à faire le tour des brocantes où elle achetait toute sorte de bricoles qu’elle conservait un peu partout chez elle. La dernière fois que j’étais venue ici, quelques semaines avant son décès, la cuisine ressemblait à une boutique d’antiquaire. Il y avait des plats, des pots et des jarres à biscuits qui s’empilaient et s’alignaient sur toute la longueur du comptoir. Et c’était sans compter les grille-pain, les cafetières, les mélangeurs et les robots culinaires qui s’entassaient dans les coins. Ma mère était probablement passée par ici récemment pour mettre un peu d’ordre. Ce n’était certainement pas le fantôme de ma grand-mère qui était venu faire du ménage. Si Angéline hantait sa maison, ce serait plutôt pour y ajouter tout plein de babioles.
 	J’ai haussé les épaules en riant tout en entrant dans l’immense garde-manger. L’après-midi tirait à sa fin et je n’avais vraiment pas envie de me retrouver dans le noir, il valait mieux que je remette le courant avant que la nuit ne tombe complètement. Par chance, je n’avais pas à descendre à la cave puisque la boîte électrique se trouvait au rez-de-chaussée dans le garde-manger. Je le savais pour l’avoir vue toutes les fois où je m’étais cachée dans cette sorte de mini-cuisine durant les parties de cache-cache avec ma cousine Sabrina et mes deux sœurs.
 	Ma mère avait toujours voulu détruire ce garde-manger, ce qui aurait permis d’agrandir considérablement la cuisine. Mais ma grand-mère s’y était sérieusement opposée. Même s’il était bien trop vaste pour qu’une personne vivant seule puisse le remplir, il avait un cachet rustique que j’appréciais.
 	Après avoir repéré la boîte électrique sur le mur du fond, j’ai relevé le levier. J’ai allumé dans le garde-manger pour m’assurer que le courant était bien revenu. J’ai fait un tour rapide du rez-de-chaussée, à part la cuisine qui brillait de propreté, le reste de l’étage avait bien dû accumuler une année de poussière. Je m’attaquerais au ménage plus tard, avant j’avais à décharger ma voiture. Dès qu’il m’a vue sortir, M. Armand est venu me prévenir que l’ampoule du porche arrière était allumée.
 	— Non, elle est éteinte, j’ai vérifié en arrivant.
 	— Maintenant, elle est allumée, je te le dis, jeune fille, il se passe des choses étranges dans cette maison.
 	Le vieil homme m’a entraînée à l’arrière et j’ai pu constater qu’il avait bel et bien raison.
 	— Mais elle était éteinte, il y a cinq minutes ! Monsieur Armand, est-ce que vous essayez de m’effrayer en ouvrant les lumières dans mon dos ?
 	— Pas du tout ! a rapidement répliqué mon interlocuteur d’un ton outré. Cette lumière était éteinte et, subitement, elle s’est allumée, je l’ai vue.
 	— Ce doit être parce que j’ai remis le courant.
 	— Ouais, ouais, mais tout cela n’explique pas comment elle s’est allumée et éteinte les fois où tu n’étais pas là pour remettre le courant.
 	— Pour ma part, ce que je ne comprends pas, ai-je répliqué en me dirigeant vers ma voiture garée devant la maison, c’est comment vous avez pu voir la lumière arrière s’allumer alors que vous habitez en face.
 	— Bof ! a-t-il soupiré en haussant les épaules, rien n’échappe à ma perspicacité !
 	Alors que je vidais ma voiture, je l’ai laissé discourir sur son don de voyance. Lorsqu’il s’est trouvé trop emmêlé dans ses mensonges, il est rentré chez lui. Ouf ! J’espère bien qu’il ne m’embêtera pas ainsi tous les jours. J’ai entassé mes valises dans le petit couloir de l’entrée avant d’entreprendre de les monter à l’étage. Une fois arrivée sur le palier, je me suis instinctivement dirigée vers la chambre située juste en face. C’était là où je dormais, les fois où, plus jeune, je passais la nuit chez ma grand-mère.
 	La pièce était simplement meublée d’un lit à deux places, d’un chiffonnier et d’un grand fauteuil en rotin blanc. Sur le plancher de bois verni, une petite carpette crochetée s’agençait au couvre-lit et aux rideaux lilas. J’aimais cette chambre, elle faisait à la fois champêtre et fillette, elle s’harmonisait bien à mon état d’esprit de gamine d’alors. Je me suis mise à danser au milieu de la pièce. J’ai ri et tourné jusqu’à en être étourdie, jusqu’à m’écrouler sur le lit et voir le plafond tanguer. Je suis restée immobile de longues minutes, j’imaginais combien je pourrais être heureuse dans cette demeure coquette, bâtie à mon image. En fait, c’est ce qui avait toujours fait défaut chez Frédéric, la maison était à lui, elle lui ressemblait, il n’y avait que très peu de moi là-bas. Ici, tout était possible, je pouvais construire mon nid tel que je l’entendais, à mon rythme, sans pression. Un peu comme je l’avais fait avec ma chambre au sous-sol, la seule pièce où je savais que mes goûts n’embêteraient pas Frédéric.
 	Étendue là dans le grand lit blanc, je me suis sentie bien seule, mon chum me manquait. Un instant, j’ai fermé les yeux et j’ai imaginé ses baisers avides sur mon cou, sur ma gorge. Je recherchais en moi la sensation de ses caresses, la chaleur de son corps sur le mien. Puis, en douce, sans même que je m’en rende compte, les traits de Frédéric se sont brouillés, ils se sont dérobés jusqu’à se confondre avec ceux d’un autre homme. Dans mon rêve éveillé, c’était maintenant César qui remontait sa main le long de ma cuisse et qui s’emparait de ma bouche avec appétit.
 	Dès que j’ai compris que mon imagination me jouait des tours, je me suis brusquement redressée. Durant deux ou trois secondes, j’ai cherché mon souffle, en me demandant si je ne venais pas de quitter mon chum pour seulement me payer du bon temps avec un autre. Non, ce n’était pas possible ! Frédéric et moi avions investi cinq ans de nos vies dans cette relation, on ne pouvait pas y mettre fin maintenant. Tout pouvait encore s’expliquer et s’arranger… enfin presque tout. Oh ! puis merde ! Je n’étais plus sûre de rien, j’avais besoin de fort.
 	J’ai poussé un soupir de tristesse et je suis descendue à la cuisine me préparer tout un pichet de margarita avec double ration de tequila. Ce soir-là, j’ai oublié de souper. J’ai rangé tous mes effets personnels dans la petite chambre blanche et lilas. J’ai vérifié quarante fois si j’avais reçu des appels ou des courriels. Rien. Quand j’ai eu fini mon pichet de margarita, j’ai pensé m’en préparer un deuxième, mais en passant devant le salon j’ai préféré m’étendre sur le gros fauteuil moelleux de ma grand-mère, il était confortable et enveloppant. J’imaginais toutes mes soirées futures, bien installée ici à regarder des comédies romantiques sans personne pour me juger et critiquer mes choix de films. Oui, après tout, habiter seule devait bien avoir des avantages. Il est vrai qu’à long terme la solitude pouvait devenir pesante, mais je crois que cette solitude à deux que je vivais depuis quelques mois avec Frédéric était doublement lourde à porter. Elle était peuplée, à la fois, de tant de silences et de cris non exprimés.
 	J’avais divagué ainsi durant de longues minutes. Puis, assaillie par la fatigue de cette interminable journée de remise en question, je me suis assoupie sur le fauteuil. Lorsque je me suis réveillée, la pièce était plongée dans le noir, il devait être déjà tard. Je suis allée à la cuisine pour jeter un coup d’œil à mon téléphone qui indiquait vingt et une heures trente-cinq, le temps avait passé vite. J’ai tourné l’interrupteur pour faire de la lumière et c’est à cet instant que j’ai entendu un craquement qui venait de l’étage supérieur. J’ai instinctivement tendu l’oreille. À peine quelques secondes et une série de petits craquements se sont fait entendre comme si quelqu’un marchait dans la pièce au-dessus de ma tête. J’ai été saisie de panique : il y avait quelqu’un dans la maison ! Oh, non ! Ce n’est pas possible, ai-je pensé avant de me rappeler que j’avais laissé la porte de la cuisine ouverte pendant que je roupillais dans le salon. Durant quelques secondes, je suis restée immobile, comme tétanisée. Puis je me suis mise à rire en imaginant M. Armand qui devait être là-haut, prêt à me faire une bonne blague. À pas de loup, je me suis dirigée vers l’entrée de la maison où se trouvait l’escalier. En passant devant la fenêtre du salon, j’ai aperçu à travers la vitre M. Armand, Mme Sanschagrin et quelques voisins qui discutaient paisiblement sur le trottoir tout près de chez moi. Qui donc était là-haut ? Pendant que j’essayais de raisonner logiquement, j’entendais les craquements s’approcher.
 	J’aurais bien voulu crier, mais j’en étais incapable. Debout au bas de l’escalier, je devais ressembler à un personnage de cirque. J’avais de gros yeux ronds prêts à jaillir de leur orbite, je secouais frénétiquement mes mains de chaque côté de mon visage comme si un tel geste allait me permettre de réfléchir plus rapidement. Je me suis enfin ressaisie une fois revenue à la cuisine. Je ne m’étais même pas aperçue que j’avais marché jusque-là. J’ai survolé les lieux du regard en espérant trouver une arme avec laquelle je pourrais me défendre. J’ai saisi mon cellulaire d’une main et le pichet vide de l’autre.
 	L’intrus descendait maintenant l’escalier, j’entendais les marches grincer une à une avec lenteur comme si mon futur agresseur voulait faire durer le suspense. J’ai serré tout contre moi mon pichet, qui sentait toujours la margarita, et j’ai étiré mon bras pour fermer la lumière. Immobile au centre de la pièce sombre, j’attendais. J’aurais pu reculer, sortir par la porte de derrière et aller demander de l’aide auprès de la bande de vieillards qui jasaient devant chez moi, mais je ne pensais même pas à m’enfuir. En fait, je voulais en avoir le cœur net : ma grand-mère hantait-elle vraiment sa maison ? Les esprits faisaient-ils craquer les planchers lorsqu’ils marchaient ?
 	Mon cœur battait à un rythme infernal. Le bruit étouffé de pas traînants venait maintenant du rez-de-chaussée. Le fantôme ou l’agresseur semblait se diriger vers la cuisine. Oh ! mon Dieu, je dois faire quelque chose ! Évidemment, il faudrait que je commence par me remettre à respirer, parce que là, je retenais mon souffle depuis trop longtemps et je ne pourrais rien contre l’intrus si je m’évanouissais. Dans ma tête, je rédigeais déjà les gros titres des journaux de demain. « Saisie par la peur, elle meurt étouffée » ou mieux encore « Morte par asphyxie, elle aurait oublié de respirer ! »
 	Des images de mon corps inerte étendu sur le carrelage de la cuisine m’ont fait réagir. Je me suis remise à respirer. Après avoir accordé à mes poumons le temps de se remplir et de se vider deux ou trois fois, j’ai remarqué que le bruit de pas semblait s’être arrêté. En gardant les pieds bien ancrés sur le sol, j’ai avancé le reste de mon corps vers l’entrée comme si ce mouvement allait me permettre de voir ou d’entendre quelque chose. Eh bien ! Oui ! Une marche a grincé, puis une deuxième.
 	Ah ! non ! Ce voleur ne me filerait certainement pas entre les mains. Sans même réfléchir une seconde, je me suis mise à courir vers l’escalier, tout en brandissant devant moi mon pichet vide avec lequel j’assommerais mon assaillant. Mais, en arrivant sur place, j’ai subitement figé. La chose qui venait de disparaître dans la noirceur du premier étage n’avait rien d’un être humain ni d’un fantôme. C’était plutôt un monstre, une sorte de tête horrible avec des serpents… Non ! Ce n’est pas vrai ! M. Armand ne pouvait pas avoir raison ! Mais si, il avait raison.
 	J’ai fait volte-face, au lieu de poursuivre la bête jusqu’en haut de l’escalier, j’ai ouvert la porte d’entrée et je suis sortie de la maison en criant et en brandissant toujours mon pichet de margarita. Mes voisins me regardaient, ébahis. J’étais incapable de leur expliquer quoi que ce soit de manière sensée.
 	— L’intrus… les craquements… le monstre, monsieur Armand, le monstre au crâne de serpents, je l’ai vu !
 	— Vous entendez ça, s’est exclamé le vieil homme, je vous l’avais dit que ce n’était pas des foutaises, vous voyez bien que je ne suis pas encore sénile.
 	— Bien, moi, je dirais plutôt que vous êtes deux séniles, maintenant, a ajouté un quinquagénaire maigrelet tout en faisant un signe de tête dans ma direction.
 	Il était clair que je n’obtiendrais aucune aide valable de la part de ce groupe de grincheux. Il fallait que je prévienne quelqu’un. Heureusement, j’avais gardé mon cellulaire dans une main. J’ai fait défiler à toute vitesse les noms inscrits dans mes contacts. Rapidement, j’ai appuyé sur le prénom « Clément ». Lorsque mon père m’a répondu, je n’arrivais pas à reconnaître sa voix. J’entendais un fort bruit de fond comme s’il se trouvait dans un bar, ce qui m’a grandement étonnée. Je criais plus que je ne parlais.
 	— Il faut que tu viennes tout de suite, c’est urgent, il y a un intrus dans la maison.
 	— …
 	— Viens immédiatement.
 	— … n’entends pas… attends…
 	— Mais ta voix est bizarre ! Allô, allô, est-ce que tu m’entends ? Écoute-moi bien, je suis chez grand-mère… Allô, tu es là ? Il y a un voleur ou un agresseur dans la maison, tu dois venir tout de suite.
 	Cette fois, j’ai vraiment crié très fort, tous les voisins se sont tournés vers moi, même ceux qui étaient chez eux sont sortis sur leur balcon. À cet instant, le bruit de conversations et de verres qui s’entrechoquent, que j’entendais à l’autre bout du fil, s’est tu.
 	— Qu’est-ce que tu dis ? Il y a quelqu’un chez toi…
 	En entendant cette voix clairement, je l’ai immédiatement reconnue. Elle était à la fois creuse et cristalline comme si chaque syllabe, chaque son étaient articulés nettement avec toute la force des entrailles. C’était une voix unique, parfaite pour un annonceur de nouvelles.
 	Quand j’ai compris qu’au lieu d’appeler mon père j’avais appuyé sur le nom de César Laurin, j’ai eu un soubresaut et j’ai laissé tomber mon téléphone dans l’herbe juste à mes pieds. M. Armand s’est précipité sur mon appareil.
 	— Venez vite, elle l’a vue, elle aussi. Oui, bien sûr, prévenez les autorités. Non, elle est au 4651, rue de la…
 	— Non…, ai-je hurlé lorsque j’ai saisi ce que M. Armand était en train de faire.
 	J’ai sauté sur mon cellulaire et le lui ai arraché des mains pour couper la communication. À peine trois ou quatre secondes et mon téléphone se mettait à sonner. Bon, j’étais mieux de répondre et d’expliquer à César que tout cela n’était qu’un malentendu.
 	— Allô, ai-je fait d’une voix que j’aurais voulue plus naturelle.
 	— Esther, qu’est-ce qui se passe ? Les crank call, ça marche plus depuis vingt ans au moins !
 	— Je me suis seulement trompée. Je tentais de joindre mon père, mais j’ai appuyé trop vite sur le bouton et je t’ai appelé, à la place. César, Clément, c’est proche l’un de l’autre dans ma liste de contacts.
 	— Esther, je suis à côté de chez toi. Je suis au resto, tout près, avec des amis. On a fini, là. Alors j’arrive.
 	— Mais non, c’est un malentendu, tu n’as pas besoin de venir. Puis je ne suis pas chez moi, je suis chez ma grand-mère !
 	— Tu m’avais l’air pas mal paniquée, il y a deux minutes. J’ai déjà une bonne partie de l’adresse, si tu ne veux pas me dire où tu es exactement, je vais trouver.
 	— OK, OK, c’est tout près de Viau, face au parc Maisonneuve.
 	— C’est bon, je suis en route ! À tantôt !
 	Je me suis assise sur les marches du perron en attendant César. Je n’avais plus peur. Pourtant, il y avait bel et bien un intrus dans la maison, une sorte de monstre avec un crâne énorme. Je me suis mise à sourire en secouant la tête, je ne pouvais tout de même pas raconter ça à César Laurin.
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 	Moins de cinq minutes plus tard, César garait sa Mini Cooper en face de chez ma grand-mère. Il avait certainement grillé quelques feux rouges pour arriver ici en si peu de temps. Lorsqu’il est descendu de sa voiture, tous les voisins, autant les hommes que les femmes, ont tourné la tête dans sa direction. Bien mis, comme d’habitude, il portait un pantalon noir et un maillot de corps blanc très ajusté. L’ensemble était complété par une chemise à fines rayures qu’il avait laissée déboutonnée. Habillé soigneusement ou vêtu de manière plus décontractée, César possédait un puissant charisme qui attirait vers lui l’attention de tous. Ce qui d’ailleurs ne semblait aucunement l’intimider.
 	En le voyant débarquer ainsi et s’avancer vers moi nonchalamment avec cette incroyable assurance qui lui était propre, j’ai entendu une musique entraînante résonner dans ma tête. J’avais même l’impression de visionner un vidéoclip où l’image aurait été légèrement ralentie pour accentuer chacun de ses mouvements. C’est qu’avec cette prestance naturelle qu’il dégageait César Laurin ne manquait certainement pas de mordant.
 	Avant que mon ami ait eu le temps de me saluer, M. Armand l’avait déjà abordé et lui racontait ma mésaventure avec tous les détails croustillants. J’ai entendu comme un grincement dans mes oreilles.
 	— Oui, oui, des serpents qui lui sortent du crâne. Moi, je n’ai aperçu que son ombre, mais votre p’tite amie, elle, elle l’a vu pour vrai. Vous devriez l’interviewer à votre journal télévisé. C’était tout un spectacle. Vous auriez dû lui voir l’air quand elle est sortie de la maison avec ses yeux en dehors des trous, pis les cheveux dans les airs, pis prête à assommer tout ce qui bougeait avec son pot de verre. Elle faisait pitié.
 	César écoutait attentivement M. Armand tout en levant sur moi de temps en temps ses beaux yeux pétillants. Après une ou deux minutes, il a mis un terme à cette conversation pour enfin se diriger vers moi. Il s’est avancé de cette démarche incomparable qui lui donnait une allure fière, mais sans prétention. Tout chez lui était naturel, rien ne semblait forcé ou calculé. Il s’est arrêté au pied de l’escalier sur lequel j’étais toujours assise, il a penché sa tête vers mon oreille pour me parler à voix basse.
 	— Tu peux m’expliquer ce que tu fais ici… avec une bande de vieillards et un pot de verre à la main ?
 	César m’a souri si gentiment que je n’ai pu faire autrement que de lui sourire en retour. Au point où j’en étais avec lui, mieux valait lui débiter ma mésaventure avec autodérision. Ce n’était pas cette bourde supplémentaire de ma part qui aggraverait l’image qu’il devait déjà s’être faite de moi.
 	— Ce n’est même pas un pot de verre, c’est un pichet de plastique… eh oui, j’ai pensé l’utiliser pour assommer l’intrus qui s’est infiltré dans la maison.
 	César ne s’est pas moqué de moi. Oh ! Il a bien rigolé un peu, avec raison, mais il ne s’est pas moqué. Il a pris le pichet de mes mains et s’en est assené un coup sur la tête. Il s’est mis à grimacer et à chanceler comme s’il avait été frappé par une brique ou une barre de métal. J’ai éclaté de rire.
 	— Tu vois, ça marche ! Et t’as réussi à sauver la margarita ? a-t-il ajouté en reniflant l’intérieur du contenant.
 	— Je n’ai pas eu besoin, je l’avais déjà toute bue.
 	— Ah ! Tu es ivre, s’est-il exclamé d’une voix taquine. Voilà qui explique le monstre au crâne plein de serpents.
 	Rigolant toujours, le bel annonceur de nouvelles est venu s’asseoir sur la marche tout près de moi. Nos jambes se frôlaient et à travers la fibre de nos vêtements j’ai senti la chaleur de sa peau enflammer mon corps.
 	— Je suis partie, ai-je révélé en tentant de cacher l’émotion que sa proximité créait en moi. J’ai quitté Frédéric.
 	Alors que je prononçais ces mots, j’ai cru voir une étincelle passer dans le regard sombre et profond de mon interlocuteur. J’ai toutefois vite chassé toute pensée de la sorte de mon esprit. César était une vedette du petit écran, il était très séduisant et ne manquait certainement pas de femmes prêtes à se jeter à ses pieds. Il n’avait probablement aucun intérêt véritable pour moi. Pour lui, je n’étais bonne qu’à décorer son loft à petit prix. Un homme qui avait une image à préserver avait besoin à ses côtés d’une fille éblouissante comme Sybelle ou Brigitte.
 	J’ai soupiré bruyamment tout en fouillant le regard de César à la recherche de cette étincelle que j’avais cru y apercevoir. Elle n’avait probablement été que le fruit de mon imagination.
 	— Oh ! puis ce n’est pas vrai, je n’ai pas quitté Frédéric. Je ne lui ai rien dit, je suis juste partie. Honnêtement, qu’est-ce que ça change pour lui ? Il ne remarquera même pas que je ne suis plus là.
 	— Voyons, Esther, une fois vide de toi, une maison doit devenir si insipide. C’est certain qu’il verra que tu n’es plus là.
 	Il a posé sa main sur mon épaule, comme on fait pour réconforter un vieil ami. Ses paroles et son geste amical m’ont quelque peu apaisée. Toutefois, je devais rester sur mes gardes, une fille aussi ordinaire que moi ne pouvait pas faire confiance à un homme tel que César Laurin.
 	— Hé ! C’est le gars des nouvelles.
 	Cette phrase simple, prononcée à voix haute, m’a fait relever la tête. J’ai été surprise de voir un attroupement de badauds devant la maison. Même les habitants des rues avoisinantes devaient être là. Il n’y avait pas que les p’tits vieux de mon rond-point, il y avait des plus jeunes, des adolescents et même deux ou trois enfants, malgré l’heure tardive. Surtout, il y avait des femmes, des jolies et des moins jolies, avec le sourire aux lèvres et les yeux brillants.
 	Ébranlée par le spectacle de tous ces gens, j’ai eu à encaisser une deuxième surprise lorsque j’ai aperçu un véhicule de police, les gyrophares allumés, s’arrêter devant ma maison.
 	— Tu semblais si désespérée tantôt au téléphone, m’a avoué César, que j’ai appelé la police.
 	Lorsque l’agent est descendu de sa voiture et que j’ai reconnu le même type trop sérieux et presque désagréable qui m’avait arrêtée un peu plus tôt dans la journée, j’ai fermé les yeux en murmurant une prière.
 	— Encore vous ! m’a-t-il dit en remontant l’allée dallée qui conduisait jusqu’au perron. Et vous ne semblez pas très heureuse de me revoir.
 	— Ce n’est pas moi qui vous ai appelé, c’est lui, ai-je précipitamment lancé en pointant César du doigt.
 	— Et pourquoi ? a demandé le policier.
 	— Tu n’avais pas un voleur dans ta maison, toi ?
 	— Il y en avait un tantôt, mais il s’est sûrement enfui depuis, peut-être est-il devant nous, anonyme au milieu de la foule.
 	— Non, je ne crois pas qu’il soit là, je ne vois pas de têtes de serpents…
 	J’ai pouffé de rire en donnant un léger coup de coude à mon compagnon.
 	— Vous savez, a rétorqué l’agent de police tout en nous jetant un regard furibond, il y a des conséquences lorsqu’on dérange sans raison valable un employé des services d’urgence.
 	J’ai voulu me relever pour parler au policier d’égal à égale, mais j’ai trébuché et failli perdre l’équilibre. Par chance, César m’a retenue et j’ai évité la catastrophe, mais c’était trop tard. Le mal était fait. Aux yeux du représentant de l’ordre, je n’étais qu’une soûlarde trop ivre pour être crédible.
 	— Monsieur l’agent, il y avait vraiment quelqu’un dans la maison, j’ai entendu les planchers craquer.
 	— C’est une vieille maison, ça craque toujours, les vieilles maisons.
 	— Oui, je sais, mais je l’ai vu, il avait une tête énorme comme si des…
 	J’ai senti la main de César se resserrer sur mon bras. J’ai compris qu’il me signifiait que j’avais intérêt à me taire sans quoi j’allais m’embourber dans des explications ridicules. J’ai donc laissé mon compagnon, à la verve inimitable, poursuivre à ma place.
 	— Monsieur l’agent, moi, je n’ai pas vu l’intrus, je n’étais pas présent lorsque cela s’est produit. Mais quand Esther m’a téléphoné, je sentais la peur et la panique dans sa voix. Elle n’a pas menti. Un individu, probablement masqué, s’est introduit par effraction dans une résidence privée. C’est un crime, monsieur l’agent, la sécurité, peut-être même la vie, d’une femme que j’affectionne particulièrement était en danger. C’est pourquoi j’ai contacté les services de police.
 	César a vraiment dit « … une femme que j’affectionne particulièrement », ce n’est pas possible, j’imagine des choses, j’ai l’esprit qui divague, je dois avoir un sérieux problème d’attention. Je suis mieux de me ressaisir et d’écouter avec attention.
 	— J’apprécierais vraiment, a poursuivi César, que vous fassiez le tour de la propriété. Ma copine ne peut pas réintégrer son domicile sans que je sois assuré que tout danger est écarté.
 	Hé ! Ça y est, il a dit « ma copine », je n’ai pas rêvé, là, il a bien dit « ma copine », c’est impossible. Voilà ce que ça donne, de boire tout un pichet de margarita sans même avoir soupé, j’entends des mots sortir de la bouche des gens. Si César a bel et bien prononcé ces paroles-là, il devait parler d’une autre femme.
 	— Bien sûr, monsieur, écartez-vous, s’il vous plaît. Attendez sur le trottoir, je reviens dans quelques minutes.
 	L’agent de police est entré dans la maison en gardant la main sur la crosse de son pistolet accroché à sa ceinture.
 	— Eh bien ! a lancé à la ronde M. Armand, ça ressemblait assez à des nouvelles en direct, ça !
 	— C’était bon, vous croyez, a demandé César en se pétant presque les bretelles, je n’ai pas exagéré ?
 	Tout le voisinage s’est mis à applaudir. César riait, serrait des mains et signait des autographes. Moi, j’avais chaud, je rougissais et je faisais le pied de grue sur le trottoir. Ce n’est pas un lecteur de nouvelles, ça, c’est un acteur. Ce gars-là joue la comédie comme un professionnel.
 	L’agent des services de l’ordre est parti une quinzaine de minutes plus tard en nous assurant que l’endroit était vide. Alors que nous étions tous rassemblés devant la maison, l’individu avait dû filer par la porte de derrière.
 	Une fois tous les curieux dispersés, César et moi sommes entrés dans la demeure. J’avoue que je n’étais pas rassurée de retourner à l’intérieur, mais je ne pouvais tout de même pas passer la nuit dehors.
 	— Tu veux qu’on refasse le tour de la maison ensemble pour être certains que le policier a bien tout vérifié ?
 	— Non, merci, ça va. En fait, je crois que je vais rentrer chez moi, c’était une mauvaise idée de venir ici.
 	— Esther, a dit César en plantant son regard dans le mien, entre toi et moi, là, je t’assure que tu n’es pas en état de conduire. Je te fais un café.
 	César s’est dirigé vers la cuisine où je savais bien qu’il ne trouverait pas de café, pendant que, moi, j’allais à l’étage récupérer quelques effets personnels. Je ne voulais pas tout rapporter à la maison ce soir, je reviendrais le lendemain chercher mes bagages. Je préférais refaire mes valises durant la journée, car j’avoue que là, toute seule, j’avais la trouille. J’aurais pu demander à César de m’accompagner jusqu’à ma chambre, mais je voulais me montrer brave aux yeux du populaire lecteur de nouvelles. Puis, en vérité, j’estimais qu’il était plus sage de ma part de rester loin d’un lit lorsque j’étais en compagnie de César Laurin.
 	Arrivée en haut de l’escalier, je me suis arrêtée quelques secondes pour écouter le silence. Tout était calme et noir, car évidemment il fallait que l’ampoule du couloir soit grillée. Il ne me restait que trois ou quatre pas à faire pour arriver dans ma chambre. Oh ! non, je ne pouvais pas. J’ai redescendu la moitié des marches avant de constater à quel point j’étais ridicule. Ce n’était qu’un tout petit corridor, après tout, je pouvais le traverser même s’il n’était pas éclairé. Allez, Esther, remonte là-haut ! Fais de toi la femme indépendante et sûre d’elle que tu aimerais tant être.
 	Tremblante, j’ai remonté l’escalier. Lorsque je suis arrivée sur le palier, je me sentais confiante et je savais que j’étais capable de traverser le petit couloir tout sombre. J’ai pris une bonne respiration et, prête, je me suis élancée vers ma chambre.
 	C’est à cet instant précis que j’ai entendu le craquement. J’ai instantanément figé au milieu de la place. Mais ce qui était encore plus épouvantable, c’est que le bruit en question s’est reproduit une seconde fois juste au-dessus de ma tête. Mon Dieu, ce n’était pas le plancher qui craquait, c’était le plafond. Déjà dans mon esprit, il se formait l’image d’une monstrueuse et gigantesque araignée. De ses huit pattes poilues, elle parcourait les murs à une vitesse folle, elle montait et redescendait. Crac ! Cette fois, le bruit était vraiment très fort. De manière instinctive, j’ai levé la tête.
 	De toute ma vie, jamais je n’avais eu si peur. L’horrible chose était là, suspendue dans les airs, comme si elle sortait de la trappe qui donnait accès au grenier. Elle avait la tête vers le bas et des serpents ou des pattes d’araignée lui sortaient du crâne, ils frôlaient presque mon visage. Prise de panique, j’ai hurlé, ce qui a surpris la bête qui s’est aussi mise à crier. Avant d’être avalée par la terrible créature, j’ai reculé jusqu’à l’escalier où j’ai perdu l’équilibre. J’ai déboulé toutes les marches jusqu’en bas où j’ai atterri aux pieds de César que mes cris avaient alerté.
 	— Esther, tu vas bien, tu n’as rien de cassé ?
 	— Je l’ai vu, César, je l’ai vu, il faut partir d’ici vite.
 	— Tu as vu le voleur, il est encore là ?
 	— C’est pas un voleur, ai-je dit, folle de panique, je ne sais pas c’est quoi, mais c’est gigantesque et horrible.
 	— Esther, calme-toi. Ne bouge surtout pas, je monte vérifier.
 	— Non, n’y va pas, je t’en prie.
 	Je me suis remise debout tout en essayant de retenir César par le bras. Mais il était trop agile. Il avait déjà gravi la moitié de l’escalier alors que j’étais encore à tenter de me ressaisir. Je ne pouvais tout de même pas le laisser affronter la bête seul, j’avais besoin d’une arme. J’ai couru de l’entrée au salon, puis du salon à la cuisine. J’ai pris le premier objet qui m’est tombé sous la main et je suis montée à mon tour.
 	En avançant tranquillement, mon arme au-dessus de la tête, prête à attaquer, j’ai aperçu César stoïque devant la bête qui, après tout, n’était pas aussi grosse que je l’imaginais. Elle était beaucoup plus petite et bien plus mince que César. Elle avait toujours une tête affreuse, mais ce qui me surprenait le plus, c’était sa minuscule figure, pâle et toute délicate, qui ressemblait trait pour trait au visage de ma cousine…
 	— SABRINA ! me suis-je écriée en laissant retomber mes bras.
 	— Salut, Esther, je suis désolée, je ne voulais pas te faire peur…
 	— C’est quoi cette coiffure ?
 	— Ben, c’est des dreadlocks, t’as jamais vu ça ?
 	— Oui, mais pas sur ta tête, c’est affreux, ça ne te va pas du tout, j’ai cru que tu étais une araignée géante. Et cette jupe ! T’es retournée dans le temps, t’as acheté ça au Village des valeurs, service rétro poche… ?
 	— Ben là, qu’est-ce qui te prend ? T’es pire que mon père !
 	Debout entre nous deux, César nous regardait avec un air curieux. Puis, sans crier gare, il est parti d’un grand éclat de rire. Maintenant, c’était Sabrina et moi qui nous jetions des coups d’œil étonnés. Rapidement nous avons compris le ridicule de la situation dans laquelle nous nous trouvions. Nous avons éclaté à notre tour. Nous étions là tous les trois à rire à gorge déployée. C’était comme un instant de bonheur au bout d’une journée d’épouvante.
 	Avec les jambes et le corps affaiblis par le relâchement de toutes les émotions que j’avais vécues au cours des dernières heures, je n’arrivais plus à rester debout. Je me suis laissé glisser le long du mur. Rigolant de plus belle, César a fait de même et est venu s’écrouler à mes côtés sur le parquet de bois au verni défraîchi. On a ri à en avoir des crampes dans le ventre et des douleurs aux joues. Ce n’est qu’après de longues minutes que nous avons réussi à retrouver une certaine contenance.
 	— Mais, Esther, qu’est-ce que tu fais ici ? s’est enquise ma cousine.
 	— C’est plutôt à moi de te demander ça. Tu n’es pas censée être en Inde ? Qu’est-ce que tu faisais accrochée au plafond ? Et ton look rasta, où es-tu allée pêcher ça ?
 	— Veux-tu arrêter d’imiter mon père ? Et moi aussi, j’ai le droit de poser des questions. Pourquoi t’es ici, chez grand-maman, à onze heures le soir avec un gars que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam ? T’as une aventure extraconjugale, peut-être !
 	— OK, les filles, a constaté César en se remettant sur pied. On dirait que vous avez beaucoup de choses à vous raconter, un pichet de margarita s’impose. Esther, a-t-il ajouté en se tournant vers moi, je vais prendre ton arme, si tu le veux bien, et je vais aller la recharger.
 	J’ai affiché un air surpris avant de constater que je tenais encore à la main mon fameux pot de plastique dans lequel j’avais fait ma margarita un peu plus tôt avant de le recycler en arme indéfectible contre un monstre à têtes de serpents. Décidément, je semblais avoir une affection particulière pour ce pichet. Je l’ai tendu à César qui en a profité pour saisir ma main et m’aider à me relever. Avec Sabrina, nous l’avons suivi jusqu’à la cuisine en chuchotant dans son dos.
 	— Mais qui c’est, ce pétard, tu n’es plus avec Fred ?
 	— Bien, c’est César Laurin !
 	— OK, mais qui est-il ? D’où vient-il ? a insisté ma cousine en s’arrêtant au pied de l’escalier.
 	J’ai regardé Sabrina avec étonnement. Je me suis rapprochée d’elle pour lui parler sans être entendue par César qui s’affairait déjà à la cuisine.
 	— Sabrina, ma très chère, je suis désolée de t’annoncer que tu es assurément la seule femme du Québec qui ne connaît pas César Laurin.
 	— Quoi, c’est un acteur, un chanteur…
 	— Non, c’est un lecteur de nouvelles.
 	— Un lecteur de nouvelles ! T’es certaine ! Il ne m’a pas l’air si strict que ça, pour ce genre de carrière.
 	C’est qu’ici, en cet instant, avec ses vêtements directement sortis d’une pub de Gap et son attitude badine, César était loin du présentateur de nouvelles neutre et sérieux. Mais peu importe le style qu’il adoptait, il avait un charme incontestable qui agissait sur moi avec bien trop de puissance. Quelque part dans mes entrailles, ça me plaisait assurément, alors qu’en surface cette attirance créait chez moi un fort sentiment d’agacement.
 	— Ça y est, les filles, nous a lancé César de la cuisine, si vous avez fini de parler de moi, vous pouvez venir boire vos margaritas.
 	— Tu vois, Sabrina, ai-je déclaré à voix haute pour être entendue jusque dans la pièce d’à côté, ce gars-là, il est hyper prétentieux. Il pense qu’on parle de lui.
 	Nous avons rejoint César en affichant des visages innocents et nous avons passé une partie de la nuit à discuter et à blaguer. J’ai raconté à César combien Sabrina avait déjà été belle, à l’époque où ses cheveux étaient lisses et d’un léger roux doré, elle ressemblait à Emma Stone. Maintenant qu’ils étaient d’un blond grisâtre, tirant sur le sale, et sec comme de la paille, Sabrina avait perdu de sa beauté candide. Ma cousine n’avait pas du tout aimé mon commentaire, ce qu’elle m’avait fait remarquer en me donnant un coup de poing, tout de même amical, sur l’épaule.
 	— Sabrina, toi qui as toujours été si coquette, je n’arrive plus à te reconnaître. Demain, j’appelle Sybelle, elle va te revoir ton look en moins de deux.
 	— N’appelle surtout pas Sybelle, elle est bien trop proche de mon père, et lui, je ne veux pas qu’il sache quoi que ce soit de moi.
 	Sabrina avait une relation plutôt houleuse avec son père, mon oncle Léo. Il faut comprendre qu’il l’avait carrément reniée durant les cinq premières années de sa vie. C’est seulement quand sa mère l’avait abandonnée chez ma grand-mère qu’il avait fini par admettre qu’elle était sa fille, mais il ne s’en était pas occupé pour autant. Même s’il s’était toujours assuré qu’elle ne manque de rien financièrement, il n’avait jamais voulu prendre réellement soin d’elle. Sabrina avait donc été élevée par ma grand-mère. Après la mort de celle-ci, la tension entre ma cousine et mon oncle avait tout simplement explosé. Elle était partie pour l’Inde, du moins c’est ce qu’elle nous avait dit, et, à part quelques statuts occasionnels sur Facebook, personne n’avait eu de nouvelles d’elle depuis.
 	— Esther, j’ai menti à toute la famille, je ne suis jamais allée en Inde…
 	Après s’être tue, Sabrina s’est levée précipitamment. J’ai bien vu qu’elle avait les larmes aux yeux et qu’elle cherchait à me cacher sa peine. Elle s’est dirigée vers le garde-manger où je l’ai entendue farfouiller durant un instant. Lorsqu’elle est revenue vers nous, elle a déposé sur la table une boîte en fer blanc qu’elle s’est empressée d’ouvrir. Une odeur de pommes s’est répandue dans la cuisine.
 	— Vous voulez goûter à mes muffins ? nous a-t-elle dit en gardant la tête baissée.
 	Ses cheveux tout couettés lui tombaient dans le visage. Je n’arrivais pas à voir ses yeux. Pourtant, je sentais bien qu’elle était triste et inquiète. César a dû avoir la même impression que moi, il m’a jeté un coup d’œil interrogateur avant de prendre deux muffins dans la boîte. En me tendant l’une des pâtisseries, il m’a fait un signe m’incitant à me rapprocher de Sabrina. Lorsque j’ai posé ma main sur son épaule, ma cousine a relevé machinalement la tête pour me laisser voir ses yeux rougis. Ce qui m’a beaucoup étonnée.
 	Malgré sa petite taille et son allure fragile, Sabrina avait toujours eu un tempérament fougueux et une personnalité audacieuse. De la voir tout anéantie, dans ses vêtements trop grands et défraîchis, m’a fait réaliser à quel point je la connaissais mal. Jusqu’à notre dernière rencontre, je n’avais jamais cru qu’elle aussi pouvait s’effondrer. À travers ses sanglots, nous avions peine à saisir le flot de ses paroles.
 	En résumé, après les funérailles de notre grand-mère, l’été précédent, elle s’était disputée avec son père à propos de Max, son copain, mais surtout à cause du choix de vie qu’elle avait fait et que mon oncle Léo était incapable de comprendre. Pour lui, il n’y avait que le travail et l’argent pour définir la valeur d’une personne. Alors que pour Sabrina, c’était notre capacité à atteindre le bonheur qui nous permettait de constamment évoluer en tant qu’être humain.
 	Ne se sentant pas acceptée par son père dans sa propre authenticité, elle avait pris la décision de couper les ponts avec lui et le reste de la famille. De toute façon, notre grand-mère étant morte, il n’y avait plus personne pour l’aimer parmi nous. Pour être certaine d’être tranquille, elle nous avait tous fait croire qu’elle partait en Inde. Elle a même donné son passeport à une copine qui avait besoin de faux papiers pour voyager ! Puis, avec Max, elle s’était installée dans une commune en Estrie où tout s’était bien passé durant plusieurs mois. Ils s’amusaient, ils fêtaient, ils faisaient l’amour. Ils mangeaient les animaux qu’ils engraissaient et les œufs fraîchement pondus de leurs poules. Ils faisaient pousser eux-mêmes leurs légumes, mais aussi leur marijuana. Une agriculture propre et biologique. Mais, que voulez-vous, les autorités n’aiment pas qu’on fasse pousser du pot, même sainement, dans les champs de maïs.
 	Il y a trois semaines, c’était toute une escouade policière qui s’était pointée à la ferme. Puisque Sabrina était petite et surtout agile, grâce à douze ans de gymnastique, elle avait réussi à s’introduire dans une étroite cavité du toit du poulailler où elle était demeurée tapie de très longues heures avant de sortir et de s’enfuir en restant le plus souvent à l’abri des champs et des espaces boisés. Elle était revenue vers Montréal en auto-stop en craignant constamment d’être interceptée par la police. Depuis, elle se cachait dans la maison vide de notre aïeule. Elle savait très bien que Max ne la dénoncerait jamais, mais elle ne pouvait pas avoir confiance en tous les membres de la commune.
 	— Je sais bien que c’était risqué, toute cette affaire, mais il n’y a rien de mal à consommer du pot à l’occasion. Puis, mieux vaut le faire pousser soi-même parce qu’on ne peut jamais être certain de ce qu’on nous vend sur le marché. Oh ! en passant, a-t-elle ajouté sur une note qu’elle voulait enjouée, j’en ai mis dans mes muffins !
 	Instinctivement, j’ai craché ma dernière bouchée dans ma main.
 	— Sabrina, t’aurais pu me le dire avant, ça doit faire près de dix ans que je n’ai pas touché à ça ! Tu vas me rendre malade.
 	Ma cousine m’a regardée en levant les yeux au ciel comme si je venais de dire une ineptie.
 	— Au pire, Esther, on va planer cette nuit, a répliqué César en m’envoyant un superbe clin d’œil.
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 	Ce sont la chaleur et l’humidité qui m’ont réveillée. L’air était si lourd et collant que j’en avais la peau moite et les vêtements entièrement trempés. J’avais dormi tout habillée. J’ai ouvert les yeux à demi et j’ai été étonnée de reconnaître la petite chambre à coucher où je passais la nuit autrefois lorsque je séjournais chez ma grand-mère Angéline. La veille, pour reprendre les mots de César, j’avais plané pas à peu près. Nous avons fini la soirée dans un état si près de la léthargie que j’en étais encore étourdie. Je n’arrivais plus à me rappeler comment j’avais atterri dans ce lit. Les muffins de Sabrina goûtaient la bonne pomme juteuse, celle qu’on vient juste de cueillir. Je m’en étais gorgée jusqu’à satiété. Ma cousine nous avait même préparé une deuxième fournée qui avait rempli la maison d’un délicieux parfum de pommes cuites. C’est à peine si on y reniflait les odeurs de substance illicite. Mon cerveau avait choisi de faire abstraction de ce détail et j’avais mangé des muffins avec César qui s’était goinfré autant que moi, sinon plus.
 	J’ai refermé les yeux et je suis tombée dans une douce somnolence durant un long moment. Des bribes de la nuit dernière sont remontées furtivement à la surface de mes pensées. Tout était flou et vaporeux. J’ai souri intérieurement en revoyant César préparer la margarita. Il avait enlevé sa chemise et j’avais pu constater la robustesse de son corps sous son maillot parfaitement ajusté. Il me semblait bien fort, César, et j’avais une envie folle qu’il me serre dans ses bras. Il n’avait toutefois tenté aucun rapprochement et je ne savais plus si je devais m’en réjouir ou m’en attrister. Se faire courtiser par un homme tel que César Laurin, c’était toujours flatteur. En d’autres circonstances, j’aurais succombé au premier instant.
 	Cependant, mon beau lecteur de nouvelles avait préféré faire le clown une bonne partie de la nuit, ce qui nous avait bien fait rire, Sabrina et moi. La dernière image que j’avais de la veille était celle de César en train de faire des pitreries debout sur un de mes poufs en cœur. Je ne saurais dire comment ce pouf s’était retrouvé au salon, mais je pouvais affirmer qu’il y avait un présentateur de nouvelles au Québec qui affectionnait particulièrement cet article très girly de mon mobilier. En revisitant ainsi mes brefs souvenirs de la soirée, je me suis revue, montée sur la table à café, dansant sur la musique de Stefie Shock qui jouait à plein volume. J’ai grimacé honteusement à l’évocation de cette scène grotesque.
 	Toutefois, malgré les muffins « assaisonnés », les litres d’alcool avalés, les situations ridicules dans lesquelles j’avais pu interpréter le rôle principal, ce matin je me sentais bien. Ma tête était parfois confuse, mais mon corps était détendu. En rouvrant les yeux, j’ai vu le rideau se gonfler faiblement sous l’effet de la brise chaude et légère. Ici, dans cette chambre, j’étais chez moi, bien plus que je ne le serais jamais chez Frédéric. Celui que je fuyais s’était-il aperçu de mon départ ? Avait-il remarqué que mon armoire et mes tiroirs étaient vides ? M’avait-il seulement appelée ? Honnêtement, je n’en savais rien puisque, dès l’arrivée de César, j’avais déposé mon téléphone sans plus m’intéresser aux messages que j’aurais pu recevoir.
 	En tentant de m’étirer un peu, j’ai constaté que je me trouvais enserrée dans l’étau d’un bras solide. César m’enlaçait la taille. Ah ! non, pas encore, ai-je pensé sur le coup. Puis j’ai choisi de savourer le moment. Son étreinte était à la fois ferme et confortable. J’avais envie de me laisser emporter par toutes les impressions romanesques qui à cet instant me transperçaient et m’habitaient. Dans son sommeil, César a fait un mouvement qui caressait mes sens et imprégnait ma peau de frissons agréables. Je sentais toute la robustesse de son corps allongé et serré contre le mien. Son souffle allait et venait dans le creux de mon cou, je refusais de bouger, je n’avais qu’une envie : prolonger ce moment en laissant les minutes et les secondes s’écouler une à une. J’écoutais et je ressentais. Lorsqu’il a relâché son étreinte, j’ai su qu’il s’éveillait à son tour. Mes sens étaient aux aguets. Je goûtais tous ses gestes. Ses doigts remontaient avec mollesse et délicatesse le long de mon bras. Et, comme si nos corps n’étaient pas suffisamment près l’un de l’autre, il s’est rapproché de moi, cherchant peut-être à nous souder dans une union indéfectible. J’entendais les battements de son cœur s’accélérer et se confondre aux miens. Sa respiration est devenue plus insistante, ses muscles se sont détendus, ses mains se promenaient maintenant sur ma taille et mes hanches. Je sentais ses lèvres frôler ma nuque et j’ai penché la tête de côté pour lui offrir mon cou. J’aurais tant voulu plonger dans mon désir pour César, m’égarer dans l’odeur de sa peau, dans l’élan de nos corps, mais je ne pouvais pas aller plus loin. Frédéric était toujours là, tapi quelque part tout au fond de mon cœur.
 	D’un geste brusque, j’ai repoussé son bras et je suis sortie du lit. Je me suis dirigée vers la fenêtre où j’ai inspiré un grand coup en faisant semblant de contempler le paysage.
 	— Il fait vraiment chaud aujourd’hui, je crois que je vais aller faire un peu de shopping. Au moins, dans les magasins, il y a l’air climatisé.
 	Sans un regard vers César, j’ai quitté la chambre. J’ai marché, les jambes flageolantes, jusqu’à la salle de bains où je me suis attardée sous la douche au point d’en perdre la notion du temps.
 	Lorsque je me suis enfin montrée à la cuisine, j’ai trouvé César, en compagnie de ma cousine, attablé devant une sorte de gruau fade, à l’allure presque infecte. En m’assoyant à côté de lui, j’ai dû faire un gros effort pour éviter de le regarder alors que je sentais l’insistance de ses yeux posés sur moi.
 	— Vraiment, tous les deux, nous a lancé Sabrina en rigolant, vous avez des têtes à faire peur. Je vous avais prévenus, les lendemains de veille, ce n’est pas joli. Si vous vous en étiez tenus aux tisanes et aux infusions, comme je l’ai fait, vous n’auriez pas la gueule de bois ce matin.
 	La remarque de Sabrina, envoyée innocemment sur un ton joyeux, a grandement allégé l’atmosphère. J’ai senti mes épaules se relâcher.
 	— Non, ce n’est pas l’alcool, ce sont tes muffins aux fausses pommes qui m’ont mise tout à l’envers. Et c’est quoi ça ? ai-je demandé en pointant le verre et le bol qu’elle déposait devant moi.
 	— Jus d’herbe de blé et gruau de son d’avoine. Très sain et efficace pour éliminer toute la cochonnerie que t’as ingurgitée la nuit dernière.
 	— Ouache ! Je vais me faire des toasts et un café.
 	— Non, non, tu ne peux pas, a renchéri Sabrina avec force. C’est très mauvais pour la santé, surtout après ta brosse d’hier. Tu risques de… t’évanouir ou… ou même de faire une crise cardiaque.
 	J’ai jeté un regard inquiet en direction de ma cousine. Non mais… faire une crise cardiaque à cause d’un café après une cuite ! J’ai haussé les épaules en me levant d’un mouvement las, mais je me suis rassise brusquement en affichant un air découragé.
 	— On n’a ni pain ni café, n’est-ce pas ?
 	— Esther, m’a répondu Sabrina sur un ton piteux, c’est pire que ça. On n’a ni grille-pain ni cafetière.
 	— Vraiment ! Mais c’est pas possible. Angéline en avait au moins quatre exemplaires de chacun.
 	— Oui, je sais. En fait, elle avait cinq cafetières, sept bouilloires et six grille-pain. Elle en avait même un qui était une véritable antiquité. J’ai eu trois cents dollars pour celui-là.
 	— Trois cents… attends, là, tu es en train de me dire que tu as vendu les…
 	— Oui, m’a coupée ma cousine en gémissant, je sais, mon père et ma tante Simone vont m’égorger, j’ai touché à leurs biens. Pour ta mère, je ne m’inquiète pas, elle n’est vraiment pas à l’argent. Je sais qu’elle comprendra qu’il faut bien que je subvienne à mes besoins élémentaires.
 	— Hum, hum, tes besoins élémentaires… te trouver un emploi, ça ne t’est pas passé par la tête ?
 	— ESTHER ! Je suis recherchée par la police.
 	— Tu ne sais pas, tes amis ne t’ont peut-être pas dénoncée.
 	— Pfff ! Tu ne les connais pas. Ce ne sont pas mes amis, ce sont ceux de Max. Mais en dernier, même lui ne les aimait plus, on parlait de partir, de quitter la commune.
 	— Tu devrais aller voir ton père, il t’arrangera ça vite.
 	— Jamais ! s’est écriée ma cousine. Je préfère mourir plutôt que de lui demander quoi que ce soit.
 	— Sabrina, il n’est pas aussi pire que tu le penses. Il est plein de défauts, je te l’accorde, mais il ne t’a jamais laissée dans le besoin, il t’a envoyée dans une excellente école, il t’a payé des vêtements griffés, des voyages, iPod, iPad, iPhone, i-tout-ce-que-tu-veux.
 	— C’est juste de l’argent et du matériel, tout ça, c’est du vent, ça n’achète ni ne donne de l’amour. Je n’ai pas besoin de ça dans ma vie et je n’ai pas besoin de mon père.
 	— Sabrina, tu habites en cachette dans une maison qui lui appartient en partie, tu vends ses petits appareils électroménagers pour te nourrir. Comment peux-tu dire que tu n’as pas besoin de tout le matériel qu’il peut t’offrir ?
 	J’ai vite compris que mes propos avaient touché une corde sensible. Sabrina m’a fusillée du regard. Je l’avais mise en colère.
 	— Esther Fleury ! Tu sauras que cette maison appartient bien plus à moi qu’à mon père, qu’à ta mère ou qu’à notre tante Simone. Je l’ai habitée, moi, cette maison, durant des années. C’est chez moi, c’est chaleureux et coquet, c’est invitant et plein d’amour. La grosse cabane de mon père vaut peut-être des millions, mais à côté de celle-ci, elle est terne, froide et ennuyante. Si grand-maman avait fait un testament, je sais que c’est à moi qu’elle l’aurait laissée.
 	D’un geste brusque, Sabrina a ramassé les bols de gruau et les verres encore pleins de leur substance verdâtre. Elle a tout jeté dans l’évier et a quitté la pièce sans ajouter un mot.
 	J’ai senti un pincement dans ma poitrine. Pour faire dévier mes pensées et oublier ce sentiment de culpabilité qui montait en moi, je me suis tournée vers César qui était resté là, assis bien sagement, durant toute la scène qui m’opposait à Sabrina. Il tenait toujours à la main la cuillère avec laquelle il avait brassé la mixture que ma cousine lui avait servie un peu plus tôt et qu’elle venait tout juste de lui retirer. Je le soupçonnais d’avoir brassé et brassé son gruau sans jamais avoir porté la cuillère à sa bouche.
 	Il me détaillait de ses yeux noirs et profonds, il avait un regard fixe et intense comme j’en connaissais peu. J’avais le sentiment qu’il lisait en moi, sur moi, autour de moi. Devant lui, je me sentais tel un livre aux pages blanches sur lesquelles défilaient des mots imprimés à l’encre noire. Sans me connaître, il savait qui j’étais et d’où je venais. Il analysait chaque parcelle de mon corps, il décortiquait mon âme et mon cœur, il devinait mes envies et mes désirs comme jamais Frédéric n’avait réussi à le faire.
 	— Esther, serais-tu en train de penser à un bon café fumant présentement ?
 	J’ai acquiescé d’un signe de tête et j’ai vu son sourire s’agrandir franchement. D’un mouvement théâtral, il s’est levé et a envoyé sa cuillère retrouver son bol de gruau au fond de l’évier.
 	— Parfait ! J’appelle un taxi, on n’est pas en état de conduire, ni toi ni moi.
 	Avant de quitter la maison, je suis allée à l’étage pour m’assurer que ma cousine se portait bien. J’ai frappé quelques coups légers à la porte de sa chambre, mais pour toute réponse j’ai obtenu un grognement suivi du bruit lourd d’un objet qui heurte un mur avec force : j’en ai déduit qu’elle préférait ne pas me parler. Je l’ai donc laissée à sa colère et je suis montée dans un taxi en compagnie de César Laurin.
 	— Tu sais que je fais les meilleures omelettes en ville ? m’a affirmé fièrement mon compagnon, alors que notre taxi filait sur la rue Notre-Dame presque déserte en ce dimanche matin.
 	— Non, c’est un talent que je ne te connaissais pas.
 	— Comment ! s’est exclamé César d’un ton faussement outré. On ne t’a pas encore parlé de mes fameuses omelettes aux œufs !
 	Je lui ai envoyé un regard en coin accompagné d’un demi-sourire cynique.
 	— Oui, oui, mes ultra-fameuses omelettes aux œufs de poule. C’est sûr qu’on t’en a déjà parlé. C’est impossible de se déplacer dans les couloirs de la station de télé sans entendre un murmure, une exclamation à propos de mes délicieuses et exceptionnelles omelettes aux œufs de poule.
 	Là, franchement, j’ai éclaté de rire. César avait le regard espiègle et un immense sourire. Avec lui, je baignais souvent dans une sorte d’ambivalence où je me promenais sans cesse du malaise à la gaieté, de l’appréhension à l’euphorie. Toutefois, à cet instant, il n’y avait plus d’incertitude : je me sentais bien. Je n’avais plus aucune préoccupation, mon cerveau était vide de toute pensée.
 	Avec nonchalance, j’ai appuyé ma tête sur le dossier de la banquette et j’ai savouré ce moment de liberté. Mon quotidien, avec tous ses tracas, était à des kilomètres de moi. Frédéric pourrait être sur la Lune ou assis dans ce taxi, il serait tout aussi distant. Je ne le ressentais plus.
 	Lorsque César a sorti son porte-monnaie pour payer la course, je n’étais pas étonnée ni déçue de me retrouver devant son immeuble du Vieux-Montréal. Déjà, dans le hall, une bonne odeur d’œufs frits et de pommes de terre rissolées flottait dans l’air. Les propriétaires qui habitaient l’endroit profitaient certainement de ce répit dominical pour manger enfin autrement que sur le pouce. Cet arôme, qui me chatouillait les narines, m’a rappelé que je n’avais rien avalé depuis les muffins « assaisonnés » de Sabrina, j’avais vraiment l’estomac dans les talons.
 	Alors que je me dirigeais vers l’ascenseur, César m’a saisie par la main et m’a entraînée vers l’escalier au pas de course. Jamais je n’arriverais à monter ainsi les quatre étages jusque chez lui. S’il s’entraînait régulièrement, ce n’était pas mon cas. Au deuxième étage, j’étais presque à bout de souffle, j’étais incapable de grimper une marche de plus.
 	— Allez, Esther, un petit effort, on a la moitié de fait.
 	— Poursuis sans moi, ai-je dit en cherchant ma respiration, je vais prendre l’ascenseur.
 	— Premier arrivé ? m’a lancé César en se précipitant dans l’escalier.
 	Je lui ai fait un signe de la main que j’abandonnais et j’ai appuyé sur le bouton de l’ascenseur. Lorsque je suis arrivée au dernier étage, la porte du loft était ouverte. Je suis entrée et je me suis avancée jusqu’au salon. Cette grande pièce était, malgré la sobriété froide du décor, empreinte d’une douce sérénité. Je m’y sentais presque chez moi. Sans faire attention à César qui s’affairait à la cuisine, je me suis assise sur le canapé et j’ai commencé à feuilleter un des magazines de décoration qui traînaient sur la table à café. Lorsque mon hôte est venu déposer devant moi un café fumant, j’avais déjà repéré quelques accessoires et articles de mobilier qui pourraient grandement agrémenter son loft.
 	— Il y a plein de trucs intéressants, là-dedans, hein ? m’a fait remarquer César en pointant la pile de magazines. C’est Pénélope qui me les a prêtés.
 	— Tu veux réellement refaire ta déco !
 	— Bien sûr ! Esther, tu crois que je ne suis pas sérieux quand je te demande de m’aider ?
 	— Non, ce n’est pas cela, c’est seulement que je ne suis pas sûre d’être à la hauteur. Je pense sincèrement que tu devrais embaucher Brigitte.
 	— Bon, là, je ne veux plus que tu prononces le nom de Brigitte.
 	Je me suis contentée de sourire en acquiesçant de la tête alors qu’il retournait à la cuisine préparer nos assiettes.
 	En me levant du fauteuil pour aller m’attabler à la salle à manger, j’ai jeté un coup d’œil vers la chambre à coucher. La pièce était légèrement assombrie à cause des stores qui étaient restés fermés dans ce coin du loft. J’ai remarqué des vêtements qui semblaient avoir été jetés à la hâte sur le pied du lit. Dans l’angle opposé, le spa trônait au milieu de son alcôve et de ses plantes vertes. Avec l’éclairage ainsi tamisé, je pouvais aisément imaginer un endroit paradisiaque. Si j’avais, ne serait-ce qu’une partie de l’aplomb de Brigitte, il y a longtemps que je me serais dévêtue et que j’aurais glissé mon corps nu dans l’eau accueillante de ce grand bain.
 	— Il est invitant mon spa, hein ? m’a soufflé César.
 	— Oui, ai-je répondu en m’assoyant devant mon omelette.
 	Encore une fois, il devinait mes pensées. Je n’avais même plus envie de lui mentir. De toute manière, il saurait que je lui mentais. Sans que je comprenne comment cela était possible, j’avais la quasi-certitude que César connaissait tout de moi. Contrairement à ce que j’aurais pu croire, il ne m’a pas proposé d’essayer son spa. Peut-être y avait-il pataugé récemment avec une jolie fille et qu’il préférait ne pas se tromper dans ses souvenirs de l’une et de l’autre.
 	Avec appétit, j’ai pris une bouchée de mon omelette. Elle était bonne, c’est vrai, mais sans plus. Ce qui, somme toute, m’a rassurée, César n’était pas si infaillible que ça, il n’excellait pas en tout et partout. Nous avons mangé lentement en parlant de son loft, de ses goûts et de ses attentes. Il n’était vraiment pas facile à cerner, j’avais beau lui reposer les mêmes questions trois ou quatre fois, je n’arrivais pas à obtenir de réponse claire. Seulement du vague, du flou et carte blanche, le rêve de tout designer. Ce qui ne m’aidait pas du tout puisque je ne me sentais pas l’âme d’une décoratrice d’intérieur. Ma vocation n’était pas là, pas plus qu’elle ne l’était au service des ressources humaines d’une station de télé. Même si j’aimais bien ce que je faisais dans l’un comme dans l’autre domaine, j’avais toujours en moi ce fort sentiment de ne pas être tout à fait au bon endroit. Il me manquait ce petit quelque chose qui m’aurait permis d’être entièrement authentique dans ce que je faisais.
 	— César, si tu ne m’aides pas, je n’y arriverai pas.
 	— Esther, contrairement à toi, moi, je te fais confiance. Tu fais comme tu veux, c’est tout.
 	— Je ne peux pas faire comme je veux, c’est ta maison, je dois faire comme tu veux.
 	— C’est peut-être ma maison, mais c’est toi la pro !
 	Elle est bonne, celle-là. Je n’avais rien d’une pro, je n’avais surtout aucune expérience, sauf le chalet familial où j’avais tenté un style tyrolien, du genre chalet suisse, mais qui ressemblait plutôt à une niche à chien. Je n’y avais pas mis les pieds depuis ce désastre, j’avais trop honte. Je gardais en moi l’espoir que mes parents avaient tout défait et refait, car vraiment, la décoration était affreuse depuis que j’étais passée par là.
 	— Bon, on n’arrivera à rien en restant assis ici, a déclaré mon compagnon, mieux vaut aller dans les magasins. Si tu y tiens tant, je vais te donner quelques pistes.
 	— Enfin ! Merci !
 	Si j’avais espéré trouver un peu de soutien de la part de César en l’amenant faire les boutiques, je m’étais complètement trompée. Nous avons couru tous les magasins de meubles, petits ou grands, du Vieux-Montréal et du centre-ville, sans résultat. Dans le premier endroit que nous avons visité, il a adoré un fauteuil de cuir beige, aux pattes et à la structure en aluminium d’un gris métallique, qui n’avait rien pour donner de la vie et de la couleur à son loft. J’avais vraiment l’impression qu’il me pointait n’importe quoi seulement pour me faire croire qu’il s’intéressait à quelque chose.
 	Maintenant, l’heure de la fermeture approchait et nous n’étions pas plus avancés que ce matin. Sans compter que j’avais terriblement mal aux pieds. Quelle idée, aussi, d’avoir mis des sandales à talons hauts ! J’avais toujours préféré les chaussures plates, et même si Brigitte et mes sœurs me reprochaient souvent de passer à côté d’un élément essentiel à la féminité, je m’entêtais dans mon choix confortable. Mais, ce matin, je ne sais pas ce qui m’avait pris, j’avais enfilé une paire de sandales à talons hauts avec pour résultat des douleurs intenses aux mollets et dans la cambrure du pied.
 	— Je n’en peux plus, César, je vais prendre un taxi et rentrer chez moi.
 	— Mais attends, il nous reste encore un peu de temps. Hé ! regarde ce canapé, il est mieux que celui de tantôt, il donnera sûrement de la vie à mon salon, celui-là.
 	Il m’a pointé un très grand divan en forme de « U » aux couleurs vives et aux motifs rétro. Son premier choix, celui qu’il m’avait proposé précédemment, était directement sorti d’un monde futuriste et épuré. Alors que celui-ci ressemblait davantage à une tapisserie d’Orient.
 	— César, les deux canapés que tu as choisis aujourd’hui sont aux antipodes l’un de l’autre. Je n’ai pas l’impression que tu les aimes vraiment. On dirait que tu ne sais même pas ce que tu veux. Ce n’est pas sérieux, lui ai-je fait remarquer avec un brin d’exaspération dans la voix.
 	— Je ne souhaite pas être sérieux, Esther, m’a-t-il répondu avec flegme et assurance. J’ai envie de plaisir et d’agrément, et c’est toi seule qui peux en mettre dans… dans ma demeure… et dans ma… dans ma…
 	Il n’a pas terminé sa phrase, il s’est tu en braquant son regard dans le mien comme s’il voulait que je devine ses mots, ses envies, ses désirs. J’ai senti mes joues se colorer de rouge et j’ai détourné la tête. J’ai fait semblant de m’intéresser à un vase en céramique aux divers tons ocre que j’ai pris dans mes mains. Alors que du bout des doigts je caressais la finesse du matériau, je sentais les yeux de César qui me brûlaient la nuque. Un instant, j’ai fermé les paupières et de légers frissons ont parcouru ma colonne vertébrale pour ensuite se propager à tout mon être. J’avais la chair de poule.
 	Dans un grand miroir placé en face de moi, je pouvais voir le reflet de César. Il a détaché son regard de ma personne pour le poser sur les meubles et les objets environnants. Il s’est éloigné un peu de l’endroit où je me trouvais pour s’intéresser aux divers bibelots et accessoires qui étaient exposés aux alentours. Puis, brusquement, il est revenu vers moi. Il s’est approché tout près et j’ai ressenti avec intensité la proximité de nos corps. Il a posé la main sur le vase que je tenais toujours et ses doigts ont frôlé les miens.
 	— La couleur du sable, tu imagines une plage, le soleil, la mer et le son des vagues. Oui, j’aime bien, on peut l’acheter, il sera parfait dans mon nouveau salon.
 	— Non, il n’ira pas du tout, ai-je dit en replaçant le vase brusquement.
 	En percutant la table, le vase s’est sérieusement craquelé. Durant trois ou quatre secondes, j’ai retenu mon souffle, mais c’était peine perdue, de gros éclats de céramique s’étaient détachés et étaient tombés bruyamment sur le sol. J’ai jeté des coups d’œil effarés tout autour. Heureusement, il n’y avait pas de vendeurs en vue, seulement une fillette à deux mètres de moi qui me regardait avec de grands yeux horrifiés. J’ai posé un doigt sur mes lèvres pour l’inciter au silence. Mais la petite n’avait pas du tout l’intention de se taire.
 	— Maman ! Maman ! Maman !
 	Elle criait vraiment très fort, mais sa mère ne semblait pas l’entendre, je ne voyais aucune femme inquiète arriver à la rescousse de la fillette.
 	— MAMAN ! hurlait maintenant l’enfant. Maman, la madame a cassé le beau vase.
 	Non, ce n’est pas vrai. Je me répétais mentalement cette phrase avant de repérer, bien plus loin dans le magasin, une femme qui discutait avec un vendeur devant un ensemble de chambre à coucher. Lorsque la petite s’est mise à courir dans leur direction en criant « maman » pour la trentième fois, la femme a finalement tourné la tête vers elle. J’étais complètement horrifiée. Avec empressement, je me suis dissimulée derrière une mince colonne.
 	— Esther, j’espère que tu sais que tu n’es pas vraiment cachée, m’a fait remarquer César en pouffant de rire.
 	— Euh ! Oui, bien sûr, ai-je rétorqué en sortant de mon piètre abri.
 	— Ne t’inquiète pas avec ça, les magasins ont tous de bonnes assurances pour couvrir ce genre d’accident.
 	Même si César paraissait confiant, j’étais de mon côté totalement paniquée. Je ne voulais que me cacher. Lorsque j’ai aperçu l’immense horloge grand-père au détour d’un mobilier à l’aspect rustique, une image d’un vieux film en noir et blanc a surgi à la surface de mes pensées. Je me suis mise à marcher rapidement dans cette direction en essayant d’évaluer si je pouvais y entrer.
 	— Esther ! Mais où vas-tu ?
 	C’est à peine si j’entendais César, je n’avais qu’une idée en tête : entrer dans la boîte de la grosse horloge grand-père. Plus je me rapprochais, plus je savais que je pourrais m’y insérer facilement, elle était vraiment énorme, peut-être même que César pourrait s’y réfugier avec moi. En atteignant l’horloge, j’ai remarqué une cavité dans son cadre qui devait permettre d’ouvrir la porte où se trouvait le balancier. Lorsque j’y ai posé la main, un homme m’a fait sursauter en m’abordant. Durant un instant, je n’entendais rien de ce qu’il me disait, j’étais persuadée qu’il me parlait du vase brisé, puis j’ai compris qu’il me croyait simplement intéressée par l’horloge. J’ai discuté avec lui un bon moment, en jetant de temps en temps des coups d’œil vers César qui semblait en grande conversation avec l’autre employé et la mère de la fillette. Lorsqu’il m’a enfin rejointe, il a poliment fait savoir au vendeur qui m’accaparait que cette pièce de mobilier ne nous intéressait pas, puis il m’a rapidement conduite vers la sortie.
 	— Esther, vraiment, je te conseille de trouver mieux que les placards à balais des hôpitaux et les horloges grand-père aux portes vitrées pour te cacher, m’a-t-il lancé en rigolant.
 	Je n’ai rien répliqué à son commentaire, j’avais trop honte de mon attitude. Si César n’avait pas été là pour régler l’affaire, soit je me serais fait pincer, soit j’aurais laissé une pauvre fillette se faire accuser à ma place. Pour faire diversion, j’ai marché quelques pas sur le trottoir et j’ai fait semblant d’être très intéressée par les accessoires exposés dans la vitrine du La Baie.
 	— Regarde-moi ces coussins, ils sont parfaits pour ton loft, ils mettraient… ils ajouteraient… ils… ils…
 	Merde ! Je n’arrivais qu’à bafouiller en cherchant mes mots. Car, en fait, les coussins n’allaient pas du tout dans le loft de César. Ils étaient d’un gris lustré qui ne ferait qu’accentuer la texture déjà trop métallique de la décoration existante. Mais c’était la seule perche que j’avais sous la main pour faire dévier la conversation.
 	— Ils sont fantastiques, ai-je poursuivi pleine d’espoir, le gros, juste là, il ira très bien dans ton… sur le… dans la…
 	J’ai pointé le coussin du doigt pour attirer l’attention de César qui ne s’intéressait absolument pas à ce que je lui montrais. J’avais l’impression d’être son unique point d’intérêt, son regard perçant aux éclats moqueurs était rivé sur moi. Nous étions là, immobiles sur la rue Sainte-Catherine, des passants nous contournaient, d’autres nous bousculaient. Je me suis approchée davantage de la vitrine jusqu’à y coller les mains et le nez. De mon index, j’ai frappé et frappé encore contre la vitre.
 	— C’est celui-là que je préfère, tu vois, le rectangulaire. Celui qui est juste au centre.
 	J’ai tourné la tête de côté pour m’assurer que César avait repéré le bon coussin, mais au lieu de fouiller la vitrine des yeux, il avait la pupille bien fixée sur moi et un petit sourire narquois au coin des lèvres. Du coup, j’ai compris que tout ce que je faisais l’amusait, il ne me prenait pas au sérieux. Pour lui, je n’étais probablement rien de plus qu’une groupie, parmi toutes les autres, avec laquelle il pouvait batifoler durant quelques semaines, quelques jours, peut-être même seulement quelques heures.
 	J’ai inventé une poussière dans mon œil droit pour pencher un peu la tête et cacher avec ma main le rouge qui me montait aux joues. Toutefois, César ne se laissait pas intimider par mon propre malaise. Il m’a saisie délicatement par les épaules et, doucement, il m’a fait pivoter sur moi-même. Même si nous étions maintenant face à face, je ne voyais pas son visage, j’étais trop occupée à frotter mon œil pour le débarrasser de sa poussière imaginaire. Le trottoir était vraiment sale. Je n’en finissais plus de compter les bouts de papier divers qui traînaient par là et les taches noires qui semblaient être incrustées pour toujours dans le béton.
 	J’ai senti la main de César quitter mon épaule pour remonter finement le long de mon cou. Avec lenteur, ses doigts se sont refermés sur mon menton et, d’un geste délicat, il a relevé mon visage vers le sien.
 	— Esther ! À quoi tu joues ?
 	Il parlait d’une voix posée et toute trace d’espièglerie avait quitté son regard.
 	— Arrête de te cacher, s’il te plaît, arrête de te cacher !
 	J’ai ouvert la bouche pour répliquer, mais j’étais incapable de formuler un seul son. Je ne voulais plus penser à mes refuges ridicules, ils n’arrivaient qu’à me faire rougir de honte. Et César qui insistait et s’amusait à mes dépens.
 	— Je ne fais pas allusion aux lieux physiques, Esther, je parle de toi, de ce que tu as à l’intérieur. Dévoile-le, relève la tête, tiens-toi droite et parle. Arrêtons de faire comme s’il ne s’était rien passé ce matin, cesse de faire comme s’il ne se passait rien ici.
 	César a posé sa main sur sa poitrine et j’ai reculé de trois ou quatre pas. C’est seulement à cet instant que je me suis aperçue que mon cœur battait bien trop fort. Je l’entendais frapper sous mon sein, résonner dans mes tympans, je le ressentais dans tout mon corps. J’avais chaud et froid à la fois. Je ne comprenais pas ce qui se passait, je ne pouvais tout simplement pas croire que César Laurin était en train de me déclarer son… son… son amour ! Ah ! Ce que je pouvais avoir l’imagination fertile. Rapidement, je me suis ressaisie. Je n’allais tout de même pas le laisser me faire avaler n’importe quoi. J’ai pris un air nonchalant et j’ai regardé mon interlocuteur avec froideur.
 	— César, qu’est-ce que tu essaies de me faire croire ? Je ne suis pas aussi naïve que tu le penses. Il ne s’est rien passé, sauf un gars et une fille qui ont trop bu, qui ont mangé d’étranges muffins et qui se sont endormis dans le même lit, tout habillés.
 	— Ça, c’était hier soir, a repris César d’une voix assurée, moi je te parle de ce matin quand on s’est réveillés. Crois-moi, Esther, ma tête et mon corps étaient libérés de toutes les substances toxiques. Je savais très bien ce que je faisais et tu n’avais pas l’air de t’en plaindre.
 	— J’étais encore à moitié endormie, j’ai cru que tu étais Frédéric.
 	— Arrête de mentir comme ça, j’y crois pas, tu es vraiment mauvaise à ce jeu.
 	— Bon, non seulement je suis menteuse, mais en plus je suis mauvaise menteuse. Tu fais quoi, là, exactement, tu cherches à m’insulter ?
 	— Mais non…
 	— César Laurin, tu n’as vraiment pas froid aux yeux. Hein ! C’est toi qui joues et qui t’amuses.
 	— Esther, je ne…
 	— … et moi, je vais te dire à quel jeu tu joues ! Un jour, je me suis trouvée sur ton chemin et toi tu as pensé : « Tiens, une fille réservée, peut-être un brin influençable, il y a là de quoi s’amuser quelques semaines, je n’ai qu’à la pousser un peu dans des situations cocasses et elle se prendra elle-même les pieds dans les fleurs du tapis. Ce sera tellement drôle de la regarder aller. Je pourrais même lui faire croire que j’ai le béguin pour elle, ce sera encore plus amusant. »
 	— Hé ! Un instant. C’est ça que tu penses de moi ? C’est tellement enfantin, comme si j’étais incapable d’avoir de véritables sentiments. Esther, tu as un sérieux problème…
 	— Ben oui ! Maintenant, j’ai un problème !
 	— Non, non, a repris précipitamment César, je me suis mal exprimé. Tu as besoin d’apprendre à faire confiance, à TE faire confiance, à croire en toi, en ton potentiel.
 	J’étais de plus en plus énervée et, sans que je comprenne trop pourquoi, j’ai senti monter de mes entrailles une envie de pleurer. Je me débattais avec force pour refouler les sanglots, je n’allais tout de même pas m’effondrer en larmes devant César Laurin.
 	Lorsque j’ai repéré la jolie blonde, bien en chair, qui avançait vers nous, une image de bouée s’est dessinée dans mes pensées.
 	— Tiens, a dit la jeune femme en frappant le bras de sa copine. Je te l’avais ben dit que c’était le beau César, le gars des nouvelles.
 	Je lui ai fait oui de la tête afin de l’encourager dans ses manœuvres d’approche. Et après avoir envoyé un sourire grinçant à César, j’ai tourné les talons et je me suis engouffrée dans le premier taxi que j’ai croisé. En chemin, j’ai vérifié mes messages. Sybelle était heureuse de m’apprendre qu’Alexandre lui avait acheté sa bague ; Érika se plaignait de l’inconfortable lit d’hôpital et de la nourriture sans goût, alors que ma mère me demandait si j’avais parlé à mon chum. Je ne savais même plus si j’avais toujours un chum. Il ne m’avait pas appelée alors que j’étais partie depuis plus de vingt-quatre heures. Avec hésitation, j’ai composé son numéro, mais j’ai raccroché avant la première sonnerie.
 	Je suis arrivée chez ma grand-mère au moment où Sabrina partait. Elle n’en pouvait plus d’être enfermée, elle avait besoin d’aller prendre l’air, m’a-t-elle dit d’une voix où je percevais encore un peu de colère. J’étais heureuse qu’elle sorte, j’avais vraiment envie d’être seule. J’ai passé le reste de la journée enfermée à double tour dans la maison en sursautant au moindre bruit. De temps en temps, je jetais un coup d’œil par une fenêtre pour constater chaque fois que la voiture de César était toujours garée là où il l’avait laissée la veille. Je n’aurais su dire si j’en étais déçue ou soulagée.
 	Toutefois, à la tombée de la nuit, lorsque j’ai entendu sonner à la porte d’entrée, je ne me sentais vraiment pas d’attaque à affronter César, je suis allée me cacher au grenier. Eh oui, je me cachais encore. 
 	Heureusement, à l’étage, les plafonds étaient bas, mais j’ai tout de même dû me donner un bon élan pour atteindre la trappe et surtout m’y introduire. Je n’avais pas dans le corps toutes les années de compétitions sportives de ma cousine. Elle, elle n’avait qu’à faire une pirouette élégante et elle disparaissait au grenier en un rien de temps. Moi, j’ai peiné près de cinq minutes avant d’y arriver. Lorsque j’ai enfin atteint ma cachette, je suis montée sur un coffre et j’ai regardé par la lucarne pour constater que la personne qui avait sonné à ma porte devait être partie depuis longtemps alors que la voiture de César n’avait pas bougé d’un centimètre.
 	Je suis retournée vers la trappe, prête à me jeter en bas, lorsque l’étrange chat blanc qui était entré avec moi la veille est venu de nouveau se frotter sur mes jambes.
 	— Mais que fais-tu là, toi ? Tu n’es pas coincé ici depuis hier, j’espère ?
 	Je me suis penchée pour le caresser un peu, mais le chat s’est écarté en sautant avec agilité sur un bureau au vernis défraîchi où il s’est assis bien droit en me fixant avec intensité.
 	— Qu’est-ce que tu veux ? Tu as faim ? Tu veux sortir d’ici ?
 	Le chat s’est remis sur ses quatre pattes, il a quitté son perchoir pour bondir sur une vieille chaise sans dossier et ensuite se promener avec nonchalance sur les cartons qui s’entassaient le long des murs. C’est en le suivant ainsi des yeux que j’ai remarqué que je venais de trouver la caverne d’Ali Baba. C’était la vie de ma grand-mère qui s’amoncelait ici, en piles, d’un bout à l’autre du grenier. Partout des sacs, des malles, des boîtes. Tant d’objets, des meubles, des vêtements et des tissus, empilés par endroits, pêle-mêle ailleurs. Angéline amassait énormément de choses, mais je n’aurais jamais pu croire qu’elle en possédait autant. Son assortiment de magazines féminins était imposant, plusieurs revues n’existaient plus de nos jours et certaines remontaient aux années 1950. J’ai trouvé des caisses pleines d’albums en vinyle, il devait certainement y avoir ici des pièces de collection. J’y ai même déniché quelques vieux 33 tours de Fernand Larochelle, le grand-père de César. Mais ce qui m’a le plus intéressée, parmi tous ces trésors, ce sont les sacs à main. Ils étaient tous suspendus à de gros crochets plantés dans le mur du fond. Il devait y en avoir plus d’une centaine, de tous les styles, de toutes les époques. En balayant la pièce du regard, j’ai eu le vertige, j’avais la sensation d’avoir voyagé dans le temps en seulement quelques secondes. J’ai dû rester plusieurs heures au grenier à caresser du velours et de la soie, à poser des fourre-tout sur mon épaule ou à marcher devant une grande glace ternie tout en faisant balancer une coquette bourse à fermoir au bout de mes doigts. La beauté, délicate ou robuste, de tous ces sacs griffés ou non, m’a submergée, j’en ai même oublié César et sa voiture garée tout près. Cependant, au matin, elle a resurgi à mon esprit et, en regardant par la fenêtre, j’ai vu qu’elle était partie. César avait dû venir, furtivement, en pleine nuit, la récupérer. Et moi, endormie, je n’avais rêvé que de lui.
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 	— Esther, c’est inacceptable, m’a dit Julianne d’une voix consternée alors qu’elle passait devant mon cubicule.
 	J’ai levé les yeux de mon écran en fronçant les sourcils.
 	— Et ne fais pas cette tête-là, tu sais très bien de quoi je parle. Ce n’est pas possible que tu n’en aies pas entendu parler.
 	— Euh ! non, ai-je répondu avec hésitation. Je suis ici depuis à peine une dizaine de minutes.
 	— Moi, je le sais, a répliqué Hélène de sa voix de porcelet geignard, c’est l’affaire de…
 	— Hélène, a lancé Julianne avec aigreur, je ne t’ai pas sonnée. Esther, a-t-elle ajouté en se retournant vers moi, dans mon bureau !
 	Je me suis levée avec promptitude pour obéir à l’ordre de ma patronne. Du coin de l’œil, j’ai vu Hélène rigoler dans sa barbe. Elle avait envie de m’envoyer une raillerie, c’était évident, mais elle se retenait à cause de la présence de Julianne.
 	Je me suis assise sur le bord d’un des deux fauteuils droits et rigides qui étaient installés face au bureau de Julianne.
 	— Tu n’as pas regardé les informations hier ? Ton grand copain, notre cher lecteur de nouvelles, ne t’a rien dit ? Il ne t’a pas appelée après sa mésaventure ?
 	— Non ! Mais quelle mésaventure ?
 	— Tu sais qu’il aurait pu être tué !
 	— Mon Dieu, ai-je laissé échapper en portant la main sur ma poitrine, César, il va bien ?
 	— Un projecteur de cette taille, quand ça tombe sur la tête d’un gars, c’est la mort assurée.
 	— Julianne, est-ce que César va bien ? Je ne lui ai pas parlé depuis plus d’une semaine. Qu’est-ce qui est arrivé exactement ?
 	— Hubert Lacoste, c’est un nom qui te rappelle quelque chose ?
 	— Oui, c’est l’éclairagiste que j’ai embauché la semaine dernière.
 	— Un jeune de vingt ans pour faire l’éclairage sur un plateau en direct aussi important que celui des nouvelles !
 	— Il avait de l’expérience, il a même fait les infos chez notre principal concurrent. Il avait d’excellentes références.
 	— Esther ! Il t’a eue sur toute la ligne. Tout était faux. C’est son frère qui se faisait passer pour son ex-employeur.
 	— Mais comment j’aurais pu savoir…
 	— Son expérience était trop importante et trop parfaite pour être réelle, tu aurais dû te douter de quelque chose et pousser plus loin tes recherches. Ce gars-là correspondait point par point à ce qu’on recherchait, rien de plus, rien de moins. Un profil identique à nos besoins, c’est pratiquement impossible. Et à un si jeune âge. Tu aurais dû être en mesure de flairer un tel fraudeur.
 	— Je suis désolée, je…
 	— Esther, je ne te reconnais plus ! C’est la deuxième fois en trois mois que tu embauches un imposteur. Mais cette fois-ci, c’est pire, car le type est alcoolique, il s’est présenté au travail complètement ivre hier, puis il a échappé un projecteur aux pieds de César Laurin, notre annonceur vedette. Si on perd César, c’est les trois quarts de notre auditoire féminin qui part avec lui. Heureusement, l’accident s’est produit juste avant une pause, les téléspectateurs ont probablement remarqué que quelque chose tombait, mais n’ont pas entendu le fracas infernal ni la frousse qui a accompagné l’atterrissage du projectile puisque la publicité était déjà en ondes. Par chance, ce très cher César Laurin, qui est d’un professionnalisme exemplaire, était fin prêt et de retour immédiatement après la pause. Il avait le complet un peu poussiéreux, mais une assistante l’a vite brossé durant un reportage. Évidemment, je ne peux pas en dire autant de toi. Ta méticulosité est assez déficiente depuis quelques mois. Où est passée la fille efficace et rigoureuse que tu es d’ordinaire ? J’ai l’impression que ta tête et ton cœur ne sont plus tout à fait ici.
 	— Euh ! non…
 	— Laisse tomber les plates excuses. Arrête plutôt de rêvasser et retrouve le professionnalisme avec lequel tu as toujours accompli tes tâches, car si tu gaffes encore, je ne pourrai peut-être pas plaider ta défense auprès de la haute direction. Tu dois y mettre du tien.
 	— …
 	— C’est bon, j’ai fini, s’est impatientée Julianne, retourne travailler.
 	J’ai regagné mon bureau un peu sonnée par ce que je venais d’entendre. Je ne pouvais même pas en vouloir à Julianne de me réprimander de la sorte. J’avais embauché Hubert Lacoste le lendemain de ma dispute avec César. Ce jour-là, je n’avais pas la tête à travailler et j’avais tourné les coins ronds. En fait, je n’avais plus la tête à travailler depuis des mois, depuis que ma relation amoureuse était à la dérive. J’avais cru qu’emménager chez ma grand-mère me permettrait de tout recommencer à zéro, mais rien n’allait comme je l’avais prévu. Depuis dix jours, j’étais partie et je n’avais toujours pas parlé à Frédéric. Il m’avait appelée trois fois, mais je n’avais pas répondu et il n’avait pas laissé de message. On jouait au chat et à la souris.
 	J’avais choisi de m’installer chez ma grand-mère pour être seule et pouvoir ainsi me recentrer sur moi-même, faire le point sur ma relation. Mais voilà que je devais partager cette petite résidence avec ma cousine Sabrina, sa fougue et ses convictions. J’avais bien tenté de la persuader de retourner vivre dans l’immense manoir de son père, mais je n’avais réussi qu’à l’insulter. Jamais elle ne renoncerait à ses principes de simplicité volontaire. Habiter dans tant de luxe et de confort serait une atteinte à sa propre intégrité. Je devais donc passer mes soirées à l’écouter discourir avec véhémence sur le sort de l’humanité, les changements climatiques et l’agriculture biologique. Tout ça, évidemment, devant une bonne infusion d’herbes ou de racines cultivées de manière tout à fait saine et naturelle. Et c’était sans compter les odeurs de pommes qui provenaient de ses muffins « magiques » ou la senteur de marijuana qui se répandait dans toute la maison lorsque, trop fainéante pour cuisiner, elle se roulait tout simplement un joint, pur, sans tabac, dans un papier brun recyclé. Dans la maison paisible d’Angéline, je n’arrivais ni à me voir ni à m’entendre. Telle une gamine, Sabrina m’accaparait constamment, alors que comme une obsession César et Frédéric ne cessaient de se faufiler dans mes pensées. Puis il y avait les sarcasmes d’Hélène qui souvent me hantaient jusque chez moi, bien au-delà des heures de bureau.
 	— Bon, bon, bon ! C’est toi qui as failli assommer le sublime César, hier soir.
 	J’ai jeté un regard exaspéré à ma collègue en lui offrant la moitié de ma danoise au chocolat.
 	— Eurk ! Tu penses que tu vas m’empoisonner avec du sucre ? T’aimerais ben trop ça. Mais c’est tous les microbes que t’as laissés sur les restes de ton gâteau qui risquent de me tuer.
 	J’ai pris note de ce commentaire. Quand elle ira dîner, je pourrais étaler mes germes assassins sur ses papiers, ses stylos et son téléphone. Je pourrais même cracher sur son clavier pour être sûre qu’elle les absorbe bien comme il faut.
 	— Dis-le ce qu’il t’a fait, le beau playboy des nouvelles. Il t’a baisée pis il t’a pas rappelée. Pis là, toi, t’as embauché un gars pour te venger. Tu l’as payé combien le délinquant pour qu’il échappe son spot sur la tête de César ?
 	— Quoi… qu’est-ce que tu dis ?
 	— Essaie pas, je le sais que vous avez couché ensemble. J’ai un informateur infaillible, avec des preuves, en plus.
 	Son informateur était plus menteur qu’infaillible. Il devait nous avoir aperçus tous les deux dans un lieu public quelconque et avait inventé le reste. J’ai peut-être dormi deux fois dans le même lit que César, mais de là à vouloir le tuer. Oh ! puis merde ! Si Hélène pensait à une vengeance de ma part, que devait s’imaginer César Laurin ? Il avait tenté de me contacter à deux reprises après la scène au magasin de meubles, mais je n’avais pas retourné ses appels. Il avait donc abandonné. Je regrettais amèrement tout ce que j’avais pu lui dire ce jour-là. Je devrais peut-être lui téléphoner… ou lui envoyer un texto… je pourrais passer chez lui… non, non, non, vraiment pas une bonne idée. Je vais lui parler… non, je vais appeler Brigitte. Non, je ne peux pas déranger Brigitte, elle est trop occupée avec le loft de Pénélope et, surtout, avec son musicien, qui n’arrive plus à se passer d’elle.
 	Je restais là, immobile, le téléphone à la main, me demandant quoi faire. Je n’entendais presque plus Hélène qui continuait de m’affirmer que son informateur était très près de moi et qu’il ne se trompait jamais. Lorsque mon cellulaire s’est mis à sonner, j’ai sursauté.
 	— Et que t’es nerveuse ! a crachoté Hélène. T’as peur des représailles ?
 	Comme à mon habitude, j’ai ignoré ma collègue. Sur l’écran de mon cellulaire, je pouvais lire le nom de ma copine.
 	— Brigitte, je travaille. Je te rappelle à ma pause.
 	— Non, ne raccroche pas, j’en ai juste pour deux secondes. Je t’attends chez moi pour l’apéro, Frédéric sera là, il veut discuter.
 	— Quoi ?… Maintenant t’es rendue du côté de Frédéric ?…
 	— Esther, il veut te parler, il m’a dit que tu n’étais pas rentrée chez vous depuis des jours et que tu ne réponds pas à ses appels.
 	— Brigitte, si tu savais, il ne fait vraiment pas d’efforts.
 	— Oui, mais là, il essaie.
 	Je n’ai rien promis à Brigitte. J’aurais, certes, préféré que ce soit Frédéric lui-même qui me téléphone, mais aurais-je pris l’appel ? Aurait-il laissé un message ? J’étais confuse ! Depuis quelques semaines, j’avais le sentiment que tout et rien m’arrivait à la fois.
 	Toute la journée, j’ai eu la tête ailleurs. Julianne m’observait du coin de l’œil et je savais à quel point je n’aidais pas ma cause. Bien honnêtement, je n’en avais que faire. Qu’elle me renvoie, si je manquais tant d’assiduité. À dix-sept heures pile, j’ai fermé mon ordinateur et je me suis dirigée vers l’ascenseur. Au moment même où les portes se sont ouvertes, mon cellulaire s’est fait entendre, je l’ai sorti de mon sac, mais lorsque j’ai vu le nom de César apparaître sur l’afficheur, je l’ai remis à sa place.
 	Chez moi, je n’ai trouvé que Sabrina, avec sa tête toujours aussi horrible, qui s’est empressée de m’offrir une infusion de basilic, très bonne pour stimuler le cerveau, et son végé-pâté aux graines de chia qu’elle avait tartiné sur des craquelins de blé entier sans sucre, sans sel et sans agent de conservation. Elle devait manger léger, car elle avait son cours de yoga après le souper.
 	— Tu devrais te mettre aussi au yoga, les bienfaits que ça procure, tu te sentirais transformée.
 	— Oui, peut-être bien, une autre fois, ai-je répondu en me dirigeant vers la salle de bains.
 	J’ai pris une longue douche, j’ai enfilé mon pyjama le plus confortable, je me suis affalée sur le divan et j’ai allumé la télévision. César est apparu à l’écran et j’ai été hypnotisée par son image. Il portait un complet bleu foncé parfaitement coupé et qui s’agençait impeccablement à sa chemise claire et à sa cravate à fines rayures. Depuis que j’avais commencé à le côtoyer, j’avais volontairement évité d’écouter les informations. César avait sur mes sens un effet qui me mettait carrément mal à l’aise. Dans ce décor très éclairé au mobilier blanc et minimaliste, il crevait l’écran. Je pensais à toutes les autres, qui, comme moi, le regardaient sans même entendre les nouvelles qu’il rapportait. « Les trois quarts de l’auditoire féminin », avait dit Julianne. Sommes-nous réellement trois femmes sur quatre à nous foutre de l’actualité et à ne suivre les infos que pour les beaux yeux de l’animateur ? Oui ! Sans aucun doute ! Son regard révélait tant de promesses qu’on ne pouvait que tomber sous le charme. Il était si intense que j’avais la certitude que jamais il ne perdrait sa flamme, et que même à quatre-vingts ans, édenté et sans cheveux, César Laurin aurait encore les femmes à ses pieds. J’en étais convaincue.
 	— Tiens, Esther, c’est Frédéric.
 	— …
 	— Esther, ton téléphone.
 	— Euh ! Quoi ?
 	— J’ai répondu, c’est ton chum.
 	— Qu’est-ce que tu dis ? César Laurin n’est pas mon chum !
 	— C’est Frédéric ! a répliqué ma cousine en me faisant un clin d’œil.
 	J’ai senti le rouge me monter aux joues en prenant l’appareil. Pourvu que Frédéric n’ait pas entendu ma remarque. J’ai fermé la télévision et c’est avec un petit pincement au cœur que j’ai vu l’image de César disparaître.
 	— Al… allô… Frédéric.
 	— Chérie ! Qu’est-ce que tu fais ? T’es où ?
 	Sa voix était pleine d’assurance, mais pâteuse, et, en arrière-fond, j’entendais une musique assourdie.
 	— Pourquoi t’es pas venue ? Brigitte dit qu’elle t’a appelée.
 	— Tu es chez Brigitte.
 	— Ouais, son amie coréenne nous cuisine de la bouffe végétarienne.
 	— Tu manges végétarien ?
 	— Ben oui, quand c’est bien préparé. Viens-tu nous rejoindre ? On va t’attendre avant de manger.
 	— Non, je n’ai vraiment pas faim, j’ai eu une journée pénible.
 	— Esther ! a soupiré Frédéric dans l’appareil, s’il te plaît, viens, je vais aller te chercher si tu ne veux pas conduire. On va manger, on va boire avec des amis et après on va rentrer chez nous, ensemble.
 	— Euh ! Je ne peux pas… je suis occupée… j’ai…
 	Je cherchais désespérément une excuse. Cet appel de Frédéric me prenait tout à fait par surprise, je ne m’y étais pas préparée, j’avais envie qu’on parle, c’est certain, mais pas au milieu d’une fête… chez Brigitte… avec son amie coréenne et qui d’autre. Honnêtement, je ne voulais surtout pas me soûler avec mon chum puis qu’on rentre ensuite ensemble à la maison, faire l’amour et oublier nos six mois de crise comme s’ils n’avaient jamais existé, comme si le simple fait de s’envoyer en l’air permettait de tout effacer. Notre réconciliation, si elle devait avoir lieu, ne se passerait pas ainsi.
 	En voyant Sabrina qui s’apprêtait à sortir, vêtue d’un leggins trois quarts et d’un maillot turquoise, j’ai pensé que je venais de trouver là une bonne excuse pour mettre un terme à cette conversation.
 	— Je ne peux vraiment pas, Frédéric, j’ai mon cours de yoga qui commence dans quelques minutes…
 	— Depuis quand tu fais du yoga ?
 	— C’est tout nouveau, je me suis inscrite avec Sa… avec une amie, je dois partir, elle m’attend. Bye !
 	En fermant mon cellulaire, j’ai remarqué que c’était le numéro de Brigitte qui apparaissait sur mon afficheur. J’ai immédiatement compris que c’était elle qui m’avait appelée et qui avait poussé mon chum à me parler.
 	— Super ! Esther ! Tu viens faire du yoga avec moi. Tu verras le bien et la paix que tu ressentiras.
 	— Euh ! non, Sabrina, c’était…
 	— Esther Fleury, t’es faite, tu viens avec moi ou j’appelle ton chum… et César Laurin.
 	— Tu oses me faire du chantage.
 	— Oui, ma chère.
 	— Mais je ne suis même pas inscrite…
 	— J’ai le droit d’amener deux invités gratuitement. Alors c’est toi ou tes deux prétendants.
 	— Pourquoi t’as répondu à mon téléphone ? Tu n’es pas censée te cacher ? Il y aura plein de monde pour te voir au cours de yoga…
 	— Bon, j’appelle Fred ou César…
 	Ma cousine ne m’a pas vraiment laissé le choix ! Je suppose que j’aurais pu m’en tirer en négociant quelque chose d’alléchant pour elle, mais je n’avais pas la tête à marchander. Puis, une séance de yoga ne pouvait être que bénéfique. Je suis donc montée à l’étage pour me changer. N’étant pas sportive, je possédais très peu de vêtements décontractés. Heureusement, j’ai trouvé un vieux t-shirt et un pantalon de coton léger qui traînaient dans mes affaires, je manquais de tout évidence d’élégance, mais qui avait besoin d’être mignonne pour aller faire du yoga ?
 	Environ une demi-heure plus tard, en entrant dans l’immense salle à la décoration zen, j’en ai déduit qu’un cours de yoga dans un endroit pareil devait coûter une petite fortune. Sabrina avait beau refuser toute aide de son père, elle devait toujours avoir accès à une partie de son argent, car ce n’était certainement pas en vendant les vieux électros de notre grand-mère qu’elle pouvait s’offrir tant de luxe. La salle était une oasis de pureté et de beauté, tout était en bois clair, en bambou doré et en tissu d’une blancheur immaculée. Même les participantes exultaient paix et quiétude. Toutefois, dans cet endroit magnifique, il faisait une chaleur suffocante. Quelqu’un s’était assurément trompé et avait confondu chauffage et climatisation.
 	J’ai suivi Sabrina au fond de la salle, tout en jetant des coups d’œil rapides sur les jeunes femmes déjà en place. J’ai vite compris que j’avais fait un énorme faux pas vestimentaire. Tous les regards étaient tournés vers moi. J’étais scrutée, analysée, décortiquée de la tête aux pieds. Les filles, toutes plus jolies les unes que les autres, semblaient directement sorties d’un magasin de mode pour athlètes. Les pantalons aux tissus lumineux et les ravissants maillots colorés s’ajustaient parfaitement à tous ces corps minces. C’est à croire que l’endroit n’était réservé qu’à une élite féminine pesant quarante-cinq kilos ou moins. Moi qui pensais que le yoga était pour tout le monde. Même Sabrina cadrait mieux que moi dans ce décor digne des stars hollywoodiennes. Elle avait couvert ses dreadlocks d’un joli fichu qui s’agençait fort bien à ses vêtements neufs et en vogue. Elle était tout à fait adorable.
 	Lorsque Valérie Larochelle a fait son entrée, j’ai été définitivement reléguée à l’état de pichou méprisable. Même si les femmes qui l’entouraient étaient d’une grande beauté, elle les éclipsait toutes, sans conteste. Elle pouvait bien avoir un lien de parenté avec César, leur charisme devait être génétique. À peine avait-elle fait deux ou trois pas dans la salle que la moitié des filles se sont précipitées vers elle pour la saluer ou lui faire la bise. Valérie souriait et discutait, elle était toujours très à l’aise lorsqu’elle se trouvait entourée d’admiratrices. Je me suis demandé si sa présence dans ce cours était secrète, car j’étais étonnée de ne pas y apercevoir d’admirateurs masculins. Je me suis penchée vers ma cousine pour lui en faire la remarque à voix basse.
 	— Il n’y a pas de gars dans ce cours !
 	— Ben, non, m’a-t-elle répondu d’une voix un peu trop forte, c’est une classe réservée aux femmes. Pourquoi tu demandes ça ? T’aurais aimé y voir arriver ton beau César Laurin ?
 	En entendant prononcer ce nom, Valérie a levé la tête dans notre direction et s’est approchée de nous d’un pas léger. Ce n’était pas la chaleur intense de ce local qui semblait l’accabler.
 	— Salut, Sabrina, a-t-elle lancé à ma cousine, on ne t’avait pas vue depuis longtemps. Tu te cachais ou quoi ?
 	— Ha ! ha ! Tu ne pourrais mieux dire. Oui, je me cachais, mais ma cousine m’a retrouvée, a-t-elle ajouté en se tournant vers moi, je te la présente, Esther…
 	— Oh ! Mais on se connaît déjà…
 	— Vraiment ! a laissé tomber Valérie en prenant un air étonné.
 	— Oui… oui, je travaille à la station de télé, je suis une amie de César Laurin.
 	— C’est vrai, je te reconnais, la fille de l’hôpi… 
 	Elle s’est tue avant de terminer sa phrase et a jeté un coup d’œil amusé en direction de mes fesses et de mon accoutrement ringard. Je sentais bien qu’elle avait sur le bout des lèvres un commentaire à l’intention de mes hardes, mais l’arrivée du professeur m’a épargné le sarcasme qu’elle avait envie de laisser échapper.
 	La prof nous a demandé de nous installer sur un tapis, chacune à son aise, et de commencer par quelques exercices d’inspiration et d’expiration. Je me suis adressée à voix basse à ma cousine.
 	— Je ne savais pas que tu connaissais Valérie Larochelle.
 	— Nous sommes allées à la même école, a-t-elle répliqué avec agacement.
 	Valérie Larochelle était juste devant moi. Avec aisance, elle s’est assise en tailleur en gardant le dos bien droit. Ses mains étaient posées sur ses genoux, les paumes tournées vers le ciel. Je voyais ses épaules se soulever lentement au rythme de sa respiration. J’ai tenté de prendre la même position qu’elle, mais j’ai vite senti une résistance dans le genou gauche qui m’empêchait de le plier entièrement et, déjà, j’avais des raideurs dans le cou et dans le dos. Cette chaleur n’aidait en rien. Je regrettais d’avoir mis un pantalon et un t-shirt, j’aurais dû faire comme la majorité des participantes et enfiler un simple soutien-gorge sport et un short. Certaines filles étaient si légèrement vêtues qu’elles semblaient ne porter qu’un maillot de bain. Même un bikini aurait été trop chaud. Je rêvais de la plage, d’un bon vent et d’une margarita bien glacée.
 	— Ils mettent le chauffage en plein été ou quoi ? ai-je dit tout bas en me penchant vers Sabrina.
 	Elle m’a répondu d’un signe de tête affirmatif en prenant un air de plus en plus excédé.
 	— On ne pourrait pas faire ouvrir une fenêtre, j’ai jamais autant transpiré.
 	J’avais dû parler trop fort parce que Valérie et deux ou trois autres participantes se sont tournées vers moi, presque scandalisées.
 	— C’est du yoga Birkam, m’a lancé Valérie, le but est de suer.
 	Elle pouvait bien parler, la top animatrice de quiz, avec son corps filiforme sans aucune graisse, je ne voyais aucune goutte de sueur perler à la surface de son épiderme. C’est certain, quand une fille n’a que la peau et les os, ce doit être difficile de transpirer.
 	— S’il vous plaît, a susurré la prof de sa voix apaisante, maintenant que nous avons terminé nos exercices de respiration, nous pouvons commencer l’enchaînement de nos vingt-six positions.
 	— Vingt-six !
 	Quelques jeunes femmes m’ont lancé un regard méprisant alors que d’autres se tournaient vers ma cousine avec compassion. J’ai même entendu un murmure s’élever où j’ai cru reconnaître le mot « inculte ».
 	En silence, je tentais de reproduire les mouvements de mes voisines. Évidemment, je n’arrivais ni à suivre ni à étirer convenablement les bras et les jambes. J’avais les muscles bien trop raides et certaines positions me paraissaient être de la gymnastique de haut niveau.
 	— Non, non, pas comme ça, m’a chuchoté la prof qui s’était approchée de moi. Allongez le corps, les bras bien au-dessus de la tête, et essayez de toucher le plafond.
 	Le plafond ! Mais ça ne va pas, la pièce doit bien avoir huit mètres de hauteur. Quelle idée de faire ce type de yoga ici, je ne voudrais pas recevoir leur compte d’Hydro-Québec.
 	— Bon, ce n’est pas tout à fait cela, mais c’est déjà mieux. Maintenant, penchez-vous vers l’avant, non, non, gardez le dos droit, oui. Descendez le tronc et les bras. Non, les bras toujours tendus devant vous, et touchez le sol de vos mains. Ne pliez pas les genoux.
 	J’avais beau me tordre dans tous les sens, mes doigts n’allaient pas plus bas que mes chevilles. La prof a appuyé légèrement sur mon dos, tout en insistant pour que je garde les jambes allongées. Je sentais les muscles et les ligaments qui s’étiraient.
 	— Aïe ! ai-je laissé échapper en abandonnant la position. Je n’y arrive pas, je crois que je ferais mieux de partir.
 	— Non, il ne faut surtout pas renoncer, c’est dans la persévérance que l’effort se trouve récompensé.
 	La prof a poursuivi son inspection en circulant dans la classe. Je suis restée immobile sur mon tapis durant plusieurs secondes en tentant de retrouver mon souffle qui se faisait de plus en plus court. En voulant reprendre l’exercice, j’ai essayé de tordre le torse vers la gauche, tout en élevant un bras vers le plafond et en gardant le dos et les genoux droits. C’était trop difficile et douloureux, j’ai perdu l’équilibre et je suis tombée telle une masse molle.
 	— Oh ! merde !
 	— S’il vous plaît, on reste calme.
 	— Oups ! Désolée !
 	J’ai jeté un coup d’œil à Sabrina qui poursuivait son enchaînement de positions sans même me regarder. Si j’avais espéré trouver une quelconque aide de ce côté, je m’étais royalement trompée. Pour ce qui est de Valérie Larochelle et de ses disciples, elles étaient moitié outrées, moitié amusées. Mieux valait que je parte, avant de me ridiculiser encore et d’embarrasser davantage ma cousine. J’ai essayé de m’éclipser sans déranger, je marchais sur la pointe des pieds en contournant les tapis des participantes. Mais la prof a remarqué mon manège.
 	— Ne partez pas. Je vous l’ai dit plus tôt. C’est dans la persévérance que l’effort se trouve récompensé.
 	J’ai balayé ses propos du revers de la main, lui signifiant ainsi que je repasserais pour la persévérance. J’étais incapable de lui répondre avec des mots tellement je respirais avec peine. J’avais si chaud et si soif que je me sentais toute molle et indolente. J’ai même eu de la difficulté à faire glisser la porte coulissante, j’ai dû m’y prendre à deux fois. Ma tête tournait de plus en plus vite et c’est d’un pas chancelant que j’ai pénétré dans le hall rempli de bambou et de plantes vertes. J’avais la sensation d’être dans un étau. Je regardais les grands sofas sur ma gauche et la fontaine d’eau fraîche sur ma droite sans savoir quelle direction prendre. Je suis donc restée là, affaiblie et indécise, jusqu’à ce que le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait me sorte de ma torpeur.
 	C’est avec étonnement que j’ai vu César Laurin entrer dans le hall. Il m’a souri avec ravissement. J’ai tenté de me ressaisir, mais mon corps alangui refusait de faire un pas de plus alors que ma tête tournait et tournait. Mon malaise devait être évident, car César s’est empressé d’accourir vers moi avec une expression inquiète sur le visage. Ses lèvres remuaient, mais je n’entendais pas ce qu’il me disait. J’ai senti mes genoux céder et je me suis effondrée dans les bras accueillants du lecteur de nouvelles.
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 	La brise fraîche qui soufflait sur le parc Maisonneuve me revigorait le corps et l’esprit. À cette heure tardive, l’endroit était calme. Ici, dans cette obscurité enveloppante, je me sentais bien plus zen que je ne pourrais jamais l’être dans un cours de yoga. Je marchais doucement le long de la piste cyclable. Sur ma gauche, quelques bosquets de graminées frétillaient sous le vent léger. À ma droite, les grands arbres, feuillus et majestueux, s’élevaient jusqu’à toucher le ciel. J’ai croisé une femme et un homme enlacés qui avançaient à pas lents comme si pour eux le temps n’avait plus d’emprise, comme s’il s’était arrêté pour leur permettre de vivre pleinement leur amour. Dans leur démarche presque lascive et leurs gestes indolents, je devinais, malgré la pénombre, mille et une promesses qu’ils tiendraient ou ne tiendraient pas.
 	Ce soir, il ne faisait ni froid ni chaud, mais après avoir passé près d’une heure dans une salle chauffée à trente-huit degrés, je jugeais plutôt frais l’air de cette soirée d’été. Après être revenue à moi, dans le hall de l’école de yoga, j’avais trouvé presque toutes les filles du cours massées autour de moi. J’entendais comme en écho la voix de César qui leur demandait de s’éloigner pour que je puisse respirer. Ces femmes éblouissantes qui m’avaient vue évanouie dans les bras de César Laurin, qu’allaient-elles s’imaginer ? Que j’étais incapable d’être face à une vedette sans tomber dans les pommes ou que les hommes charismatiques me faisaient tourner de l’œil ? Wow ! C’en était fait pour mon orgueil. Puis, après tout, je n’avais plus grand-chose à préserver. Avec César, je ne cessais d’accumuler les gaffes et les situations embarrassantes. Devant lui, je m’enfargeais continuellement dans les fleurs du tapis.
 	— César, avait ordonné Valérie, tu ramènes ta copine chez elle, elle est vraiment mal en point.
 	— Mais…
 	— Sabrina m’accompagnera à mon rendez-vous, avait coupé avec fermeté la jolie animatrice. Sabrina, avait-elle ajouté en se tournant vers ma cousine, alors que celle-ci m’aidait à me relever, va me réserver une douche avant que tout le monde ne se rue vers le vestiaire. J’espère que tu as de quoi te changer, car toi et moi, on sort ce soir.
 	Non mais cette Valérie Larochelle ! Elle semblait née pour commander. Je n’avais pas rouspété et j’avais remis les clés de ma voiture à ma cousine, sachant bien que je n’étais pas en état de conduire, puis j’avais laissé César me ramener chez ma grand-mère. Je me sentais si ridicule, près de lui, dans cet état de faiblesse extrême. En entrant dans la maison, je m’étais élancée dans l’escalier, mais j’avais dû rapidement stopper ma course et monter les marches lentement, j’étais encore tout étourdie par ce coup de chaleur qui m’avait fait perdre connaissance.
 	Sur le palier, j’avais levé les yeux au plafond et hésité quelques secondes devant la trappe. J’avais bien envie de retourner me cacher au grenier, mais j’avais le corps déjà bien trop courbaturé pour réussir à me hisser là-haut. J’avais donc opté pour la salle de bains où une douche fraîche fut salutaire.
 	En revenant au rez-de-chaussée, après avoir enfilé des habits plus tendance que mon vieux pantalon et mon t-shirt déformé, j’avais trouvé César attablé devant un sandwich accompagné d’une salade de tomates et de concombres.
 	— J’ai fouillé dans ton frigo, m’avait-il avoué. J’ai pensé que tu aurais besoin de quelque chose de plus nutritif qu’une margarita. Mais, avait-il ajouté en posant sur moi son regard perçant, je constate qu’une simple douche semble déjà t’avoir redonné des couleurs. Tu es beaucoup moins pâle que tantôt.
 	Pour toute réponse, j’avais souri en prenant place à la table. Le sandwich était frais et léger. Après quelques bouchées, je me sentais comme neuve. Ou peut-être était-ce la présence de César qui me rendait si pure et nouvelle. J’avoue qu’il m’avait manqué depuis que je l’avais abandonné, une dizaine de jours plus tôt, au beau milieu d’un trottoir du centre-ville en compagnie de deux groupies en mal de vedette.
 	— Après, on ira marcher, avait ajouté César, ça finira de te remettre sur pied.
 	J’avais accepté cette proposition avec bonheur et nous avions laissé nos pas nous guider jusqu’au parc Maisonneuve, qui se trouvait tout près de chez ma grand-mère. En plein cœur de Montréal, ce grand parc urbain était pour moi un lieu de ressourcement depuis toujours. Petite, avec ma famille, j’y avais fait tant de pique-niques. Puis, à l’adolescence, avec Brigitte et la bande d’amis, nos bêtises s’y étaient succédé. J’ai souri à l’évocation de ma jeunesse et de l’insouciance qui s’y rattachait. Un instant, j’ai regardé César, accroupi devant un bosquet d’arbustes où se cachait, selon lui, un groupe de ratons laveurs. Il tentait de les convaincre, par toutes sortes de maladresses, de se montrer le bout du nez et de manger les arachides enrobées de chocolat qu’il avait trouvées dans une boîte au fond de sa poche. César me rappelait cette jeunesse et cette insouciance. C’était comme si, avec lui, j’avais encore vingt ans, mais vingt ans inaltérables, figés pour l’éternité dans la course du temps qui file.
 	— Je ne comprends pas, s’est inquiété César en se redressant, les ratons du mont Royal n’hésitent pas un instant à venir manger dans la main des gens.
 	— Je croyais que nous n’étions pas censés nourrir les bêtes sauvages.
 	— C’est vrai, mais moi, je suis un délinquant, a-t-il ajouté en faisant une grimace farfelue.
 	César possédait en lui cette folie nonchalante qui le rendait familier et attachant. J’avais l’impression de le connaître depuis toujours. En le regardant faire mille et une pitreries dans le seul but de me faire rire, je ne reconnaissais pas du tout le présentateur de nouvelles sérieux et sans faille qu’il était devant les caméras tous les jours de la semaine. Soudain, je me suis rappelé que j’avais un aveu à lui faire.
 	— Est-ce que tu t’es bien remis de ta mésaventure d’hier ? ai-je avancé presque timidement.
 	César s’est tourné brusquement vers moi comme s’il était surpris que j’aborde le sujet.
 	— C’est arrivé tellement vite, Esther, aucun mal n’a été fait, mais je t’avoue que, quand j’ai vu le projecteur passer à un centimètre de mon nez, j’ai bondi en arrière, même si je ne comprenais pas encore ce qui était en train de se passer.
 	— C’est… tu sais, c’est… c’est moi qui ai embauché le gars.
 	— Ça va, a-t-il dit en me souriant, tu ne pouvais pas savoir qu’il échapperait un projecteur sur ma tête.
 	— Selon ma patronne, j’aurais dû être plus vigilante, et ma collègue croit que je l’ai fait exprès… pour me venger.
 	— Te venger… de moi… mais pourquoi ?
 	Je n’ai pas répondu. Du coin de l’œil, j’ai vu le chat blanc apparaître devant nous. Il s’est assis tout près d’un bosquet et a posé son regard intense sur moi.
 	— Oh ! C’est le chat étrange ! Mais qu’est-ce qu’il fait là ? Et toi qui croyais que c’était des ratons laveurs, ai-je ajouté un peu moqueuse en me tournant vers César.
 	— Où vois-tu un chat ? C’est le raton laveur, regarde comme il est petit, c’est un des bébés.
 	Il y avait bel et bien un jeune raton laveur devant moi. Mon chat blanc était venu telle une apparition pour ensuite disparaître furtivement comme à son habitude. Cette fois-ci, il était passé si vite que je me demandais même s’il n’était pas, tout simplement, le fruit de mon imagination.
 	César a secoué sa boîte d’arachides enrobées de chocolat et le petit raton s’est approché tout près de nous. Je ne me sentais pas du tout rassurée avec une bête sauvage si près. J’ai laissé César nourrir sa bestiole et j’ai lentement poursuivi ma marche.
 	Dès que j’ai repéré mon lieu préféré du parc, mon îlot de sapins, comme je me plaisais à appeler ce coin paisible, je me suis assise par terre tout près des conifères et j’ai humé l’air nocturne de Montréal, celui du parc Maisonneuve. Entre les branches des arbres, je voyais des pans de ciel où brillaient quelques étoiles au centre desquelles trônait le mât du Stade olympique. Dans ma tête, plein de souvenirs se bousculaient. Je me sentais heureuse et privilégiée d’être née à cet endroit de la planète, d’y avoir grandi et d’y vivre encore aujourd’hui.
 	La sonnerie de mon téléphone m’a sortie de ma rêverie. L’écran lumineux affichait le nom de Frédéric. Je n’ai pas répondu. Un peu plus loin, une autre sonnerie s’est fait entendre et un couple de passants s’est plaint de la pollution auditive, de cette infection qui s’abattait dans les villes et les villages, même en plein cœur d’un grand parc, même au beau milieu de la nuit.
 	César marchait vers moi avec son téléphone sur l’oreille. Malgré la pénombre, ses yeux ont reconnu les miens et un sourire chaleureux s’est dessiné sur son visage. De ses traits, il émanait tant de candeur, j’y devinais de l’honnêteté et de l’authenticité. Je savais bien qu’au fond de mes entrailles je vibrais pour César Laurin, mais était-ce là une raison suffisante pour éviter mon chum et ne pas répondre à ses appels ?
 	Lorsqu’il m’a rejointe, César s’est assis dans l’herbe tout près de moi, bien trop près, et il m’a tendu son cellulaire. J’ai pris l’appareil en fronçant les sourcils. En le portant à mon oreille, une douce odeur est montée à mes narines, les effluves propres à César ont rapidement transpercé mes sens pour se propager à tout mon corps. J’en ai été toute retournée. J’ai mis plusieurs secondes avant de reconnaître la voix de Brigitte.
 	— Esther…
 	— Oui…
 	— Esther, tu es vraiment une menteuse, je n’aurais jamais cru ça de toi. Mais, a ajouté ma copine à voix basse, je te comprends. Qu’est-ce qu’une fille ne ferait pas pour César Laurin ?
 	— Euh ! Quoi ?
 	— Tu fais croire à ton chum que tu as un cours de yoga, alors qu’en vérité tu te promènes au clair de lune en compagnie d’un fort séduisant lecteur de nouvelles.
 	— Je ne suis pas une menteuse, Brigitte Lamontagne, j’avais un cours de yoga, pour vrai.
 	— Moi, tout ce que je sais, c’est que je parlais avec César qui m’a dit ne pas être venu à mon cinq à sept parce qu’il était en agréable compagnie. Et pendant que tu te pavanais ainsi au bras de la vedette de l’heure, ton chum, lui, en profitait pour faire les yeux doux à votre future miss météo.
 	— Hein ! C’est qui la future miss météo ? Et pourquoi t’as invité Frédéric chez toi ?
 	Brigitte a soupiré bruyamment. Elle est restée silencieuse durant un moment qui m’a paru une éternité.
 	— Esther, je pense que vous avez des choses à vous dire, tous les deux. Pourquoi es-tu partie de chez toi sans prévenir ? Fred ne sait même pas où tu habites, personne ne le sait, d’ailleurs. Sybelle n’était pas au courant que tu étais déménagée, on a aussi appelé Érika, mais on a reçu un char de bêtises parce qu’on a réveillé la petite. Il nous restait tes parents, mais on n’a pas osé les déranger.
 	— Brigitte, si mon chum veut savoir où je suis, il n’a qu’à me téléphoner.
 	— Il t’appelle, mais tu ne réponds pas. Tu aurais pu lui dire que tu partais.
 	— Il aurait pu me prévenir toutes les fois où il est rentré à deux ou trois heures du matin pour repartir quelques heures plus tard après avoir pris une douche et sa dose de Red Bull. Et pourquoi tu le défends ? ai-je ajouté. Tu es de son bord, Brigitte ! Depuis quand prends-tu pour mon chum ?
 	J’ai levé les yeux au ciel en faisant une grimace exaspérée à César pour lui faire comprendre que ma copine m’embêtait. Cependant, mon compagnon semblait bien plus être de l’avis de Brigitte que du mien. Avec délicatesse, il a repris son cellulaire de mes mains.
 	— Brigitte, on arrive.
 	J’étais bouleversée. César capitulait déjà, il me conduisait lui-même jusqu’à Frédéric.
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 	Chez Brigitte, la fête battait son plein. La porte de l’appartement était grande ouverte et on y entendait la mélodie légère d’une musique planante. Je suis restée un instant sur le palier, indécise. J’arrivais avec César alors que Frédéric se trouvait à l’intérieur à faire, supposément, les yeux doux à une miss météo mystère. Je n’aurais jamais dû venir ici. Lorsque j’ai fait signe à César d’entrer sans moi, il m’a regardée un long moment avant de poser sa main sur mon épaule et de me chuchoter à l’oreille des mots qui m’ont laissée songeuse.
 	— Tu sais, Esther, pour aller de l’avant, il faut savoir régler son passé.
 	Il n’a pas insisté. Il est entré dans le petit couloir sombre et enfumé qui s’étendait devant nous. Je me suis adossée un instant contre le cadre de la porte. J’hésitais toujours à le suivre lorsque j’ai entendu des voix dans l’escalier. J’ai été très étonnée de voir arriver Sabrina et Valérie Larochelle.
 	— Esther !
 	— Tu t’es remise de ton évanouissement ? s’est enquise Valérie.
 	Je ne savais pas si son commentaire était intéressé ou simplement sarcastique. Je me suis contentée de lui faire un signe de tête affirmatif.
 	— César est avec toi ? a-t-elle ajouté avant d’entrer sans même attendre ma réponse.
 	Sabrina et moi lui avons emboîté le pas. C’était mieux que je me pointe ainsi avec les deux filles, de cette façon Frédéric ne remarquerait peut-être pas que j’étais arrivée en compagnie d’un autre homme. Une douzaine de personnes s’entassaient dans la double pièce qui servait à la fois de salon et de salle à manger. Sur la table, des verres vides ou à demi pleins, des bouteilles de toutes sortes et quelques assiettes avec des restes de riz et de légumes exotiques, dont certains que je n’aurais su nommer. Dans un coin, tout au fond de la pièce, Pénélope était élégamment assise dans la bergère qu’affectionnait particulièrement Brigitte. Un homme d’une trentaine d’années, vêtu de noir, était assis au pied de la romancière, il tenait à la main un livre ouvert. Tous les deux semblaient absorbés dans une lecture profonde et significative.
 	Un peu plus loin, j’ai reconnu Thomas Bélanger, le chanteur pop. Dès qu’il a aperçu Valérie, son sourire s’est agrandi, il s’est avancé vers elle avec un bonheur évident dans le regard. Il était manifestement heureux de retrouver sa copine ; je ne pouvais pas en dire autant de Frédéric. Il n’avait toujours pas remarqué ma présence. La fille à laquelle il faisait les yeux doux n’avait rien d’une miss météo. C’était plutôt une croqueuse d’hommes, celle que Simon Dallaire semblait avoir tant appréciée lorsque je l’avais embauchée pour lui. Je me demandais bien ce que Marie-Catherine faisait chez Brigitte à flirter avec mon chum. J’aurais pu aller m’interposer entre eux, créer un malaise pour déstabiliser Frédéric et agacer l’emmerdeuse. Mais un tel geste risquait de me revenir en plein visage comme un boomerang. J’ai préféré me faire discrète et longer le couloir sombre jusqu’à la cuisine où j’espérais trouver Brigitte.
 	— Esther ! Te voilà enfin, m’a lancé mon amie à tue-tête pour enterrer le bruit du mélangeur.
 	César préparait déjà la margarita et le vieil appareil qu’il utilisait faisait un boucan d’enfer. Brigitte m’a fait signe d’approcher et, avec des éclats brillants dans les yeux, elle m’a présenté Cédric Bélanger, son nouvel amoureux, qui se tenait tout près d’elle. Je l’ai salué poliment et j’ai saisi le bras de Brigitte pour l’entraîner vers la salle de bains. Il était impossible de s’entendre parler avec tout ce vacarme.
 	— Est-ce que tu peux me dire ce que fait ici Marie-Catherine ? lui ai-je demandé dès que j’ai eu fermé la porte.
 	— Marie qui ? De qui tu parles ?
 	— Marie-Catherine !
 	— La miss météo !
 	— Miss météo, mon œil, elle est secrétaire, je le sais, c’est moi qui l’ai embauchée. L’as-tu vue ? Elle s’amuse à promener sa main potelée aux longues griffes sur la cuisse de mon chum.
 	— Ha ! ha ! Esther Fleury, cesse de jouer les filles jalouses. Toi, tes belles mains aux doigts effilés, tu les as glissées sur quelles parties du corps de notre séduisant César ?
 	— Arrête, avec César Laurin, il ne se passe rien entre nous. Mais d’où tu la connais, cette fille ?
 	— Elle m’a appelée avant-hier pour me demander si j’accepterais de lui donner une entrevue pour une nouvelle section du site web de votre station de télé qui s’intitule « Entrevue avec… »
 	— Pfff ! Fais attention, Brigitte, parce qu’elle est du genre à se faire un sérieux bouquet d’hommes avec tous les mecs de la place, elle est en manque.
 	— Tu fais de la projection, ma belle tigresse, m’a envoyé ma copine avec un sourire malicieux avant de s’empresser de sortir de la salle de bains. Je pense que c’est toi qui es en manque.
 	Arrrg ! Le pire, c’est que je ne pouvais même pas lui en vouloir, car au fond elle avait un peu raison. Je l’ai laissée aider César à préparer la margarita et je suis retournée dans la pièce d’à côté. En y mettant le pied, je me suis sentie happée par la musique. Thomas Bélanger avait pris sa guitare et jouait une ballade sirupeuse qui émoustillait tous les convives. Le petit salon de Brigitte m’a subitement semblé encore plus étroit et enfumé, comme si j’étais prisonnière d’un étau trop serré. Je suis restée debout au milieu de la pièce durant un instant qui m’a paru terriblement long. J’ai finalement arrêté mon regard sur Frédéric qui, se sentant observé, je suppose, a enfin levé les yeux sur moi. Avec brusquerie, il a repoussé la jolie main manucurée que sa voisine de canapé avait posée sur sa cuisse. Cette dernière, saisie par le geste, a jeté un coup d’œil courroucé à son prétendant potentiel avant de tourner la tête vers moi.
 	— Esther, a balbutié Frédéric, tu es venue. T’étais pas au yoga ?
 	— Mon cours de yoga est fini depuis longtemps, ai-je répondu en fixant sa compagne.
 	— Euh… je te présente…
 	— Marie-Catherine, on se connaît déjà.
 	— Bien, oui, a minaudé la nouvelle secrétaire de Simon Dallaire, et étrangement, il semble encore y avoir un homme entre nous.
 	— Simon n’est pas avec toi ?
 	— Monsieur Dallaire ! a pouffé la midinette. Pourquoi j’amènerais mon patron dans une fête entre amis ? Ha ! ha ! Quelle remarque saugrenue. Et toi, tu le caches où, notre beau lecteur de nouvelles ? Dans une malle, au pied de ton lit, fermée à double tour ?
 	La bitch ! Je n’avais qu’une envie : l’étrangler jusqu’à lui faire sortir les yeux des orbites. Heureusement, pour me faire passer cette folie meurtrière, César s’est pointé au salon avec son pichet plein à ras bord de margarita et m’a servi un verre avant même de poser son plateau. Soudainement, le visage déjà radieux de Marie-Catherine s’est illuminé encore davantage. Elle devait être trop occupée à promener sa main baladeuse sur la cuisse de mon chum pour avoir remarqué César lorsqu’il était arrivé un peu avant moi. Maintenant qu’il était là, Frédéric ne l’amusait plus autant. Elle s’est élancée vers le lecteur de nouvelles avec grâce. Ce n’était pas ses rondeurs qui la gênaient, elle devait se garder en forme, la toutoune. Elle était fière de ses courbes, c’était évident. Elle marchait avec sensualité en ondulant les hanches et en avançant avec vanité sa plantureuse poitrine mise en valeur par son décolleté plongeant. Cette fille était tellement sûre d’elle qu’elle aurait aisément pu faire concurrence à ma sœur Sybelle dans un concours de beauté.
 	J’avais mal au cœur à la regarder tourner autour de tous les hommes présents. Elle a même osé faire un clin d’œil au poète de Pénélope. Sa nouvelle conquête lui ayant échappé, Frédéric a tenté de se ressaisir en m’attirant vers lui dans un geste brusque, mais affectueux.
 	— Chérie, m’a-t-il susurré à l’oreille, je te cherche depuis des jours. Où habites-tu ? Je croyais que tu restais ici, j’espère que t’es pas installée chez le lecteur de papiers qui se prend pour un journaliste.
 	— Frédéric, me suis-je contentée de répondre en posant délicatement une main sur son bras, on ne va pas parler de ça ici, ce n’est pas la place, vraiment pas. Et non, je n’habite pas chez César, je suis chez ma grand-mère.
 	J’étais incapable de dire si c’était du soulagement ou de la déception que je voyais passer dans ses yeux clairs, si limpides, qui m’avaient déjà regardée avec tant d’intensité et d’avidité. Maintenant, j’avais l’impression qu’ils perdaient un peu plus de leur éclat chaque fois qu’ils se posaient sur moi.
 	Brigitte s’est approchée de nous de son pas léger. Elle affichait une innocente gaieté et son sourire semblait rempli de joie. Ma copine avait toujours eu le bonheur facile et, moi, au lieu de me réjouir avec elle et d’entrer dans son monde merveilleux, je m’étais contentée de l’observer à distance et de l’envier.
 	— Tiens, beauté, lui a dit Frédéric en se levant du fauteuil où nous nous étions assis tous les deux, si vous voulez parler entre filles, prends ma place.
 	Alors que Brigitte s’installait à côté de moi, j’ai suivi Frédéric du regard. Il s’est inséré entre Sabrina et Valérie en passant son bras autour des épaules de l’une et en faisant la bise à l’autre. À le voir jouer les machos de la sorte, je me suis surprise à penser qu’il était encore plus don Juan que César lui-même. Cette réflexion m’a fait tourner la tête vers celui-ci. Il était appuyé avec nonchalance sur la table de la salle à manger, il tenait son verre de margarita dans une main et ses yeux noirs étaient fixés sur moi. J’ai grimacé en observant Marie-Catherine lui caresser le torse tout en faisant semblant d’enlever une poussière imaginaire de sa chemise.
 	— Esther, tu m’écoutes même pas, s’est offusquée Brigitte.
 	— Quoi ? ai-je dit en reportant mon attention sur mon amie.
 	— Je pars à Paris. Je n’ai jamais été aussi énervée.
 	— À Paris ! Wow ! ai-je laissé échapper d’une voix sans expression.
 	— Ben là ! tu pourrais être plus heureuse que ça.
 	— Oui, oui, Brigitte, je suis super contente.
 	— On part après-demain, j’y vais avec Pénélope, on va acheter quelques articles de déco…
 	Je n’entendais même plus ma copine. Mon regard et mes pensées se promenaient d’un homme à l’autre, de César à Frédéric.
 	— Esther, tu ne m’écoutes pas encore, s’est énervée Brigitte.
 	— Excuse-moi, là, je suis juste très fatiguée et je travaille demain. Je crois que je suis mieux de rentrer.
 	J’ai laissé mon amie tout à son plaisir et je suis allée rejoindre Sabrina à qui j’avais prêté ma voiture après le cours de yoga. Frédéric lui parlait à l’oreille, il avait une main posée sur son épaule et se tenait bien trop près d’elle. Cette proximité semblait mettre ma jeune cousine mal à l’aise. Pour briser cet embarras, je me suis carrément postée entre eux deux et j’ai passé mon bras autour de la taille de mon chum en lui disant, tout sourire, de laisser un peu d’air à la pauvre Sabrina.
 	— Elle a besoin de respirer, elle aussi.
 	— Esther Fleury, m’a lancé Frédéric d’un ton moqueur, t’es jalouse, hein !
 	J’ai ri très fort, beaucoup trop fort, et ça m’a fait du bien. Mon chum m’a enlacée sérieusement. Je ne l’ai pas arrêté, car, malgré tout, son étreinte me plaisait. Un instant, j’ai mis mon nez dans son cou et j’ai retrouvé l’odeur de sa peau, celle qui m’avait fait frémir si souvent et dont j’avais presque oublié les effluves. J’ai fermé les yeux et, dans les bras de Frédéric, je me suis sentie bien. Il aurait pu me demander de l’accompagner au bout du monde, je crois bien que je serais partie. Malgré ses gestes parfois rudes, malgré ses maladresses, j’avais été heureuse avec lui et je pourrais l’être encore. Il n’était pas trop tard ; pas trop de mal avait été fait. J’arriverais peut-être à oublier Marie-Catherine et les autres femmes qu’il avait possiblement serrées contre lui au cours des derniers mois. On pourrait effacer nos erreurs et tenter de recommencer.
 	— Laisse-moi te ramener à la maison, Esther, m’a-t-il chuchoté à l’oreille, je t’en prie, laisse-moi te ramener à la maison. T’as pas idée combien tu me manques.
 	Comment aurais-je pu résister à ces quelques mots prononcés avec tant de sincérité ? Je ne me suis pas fait prier davantage. J’ai rapidement dit au revoir à Brigitte et j’ai quitté la fête en compagnie de Frédéric. Toutefois, juste avant de passer la porte, j’ai jeté un coup d’œil vers César. Marie-Catherine en était à se frôler tout contre lui, en gloussant de son rire clair et aguicheur. César se souciait bien peu de la jolie midinette, son regard noir, intense et profond, était rivé sur moi. D’une main, il a pris son verre et l’a levé dans ma direction, comme s’il désirait me souhaiter bonne chance pour la suite. Puis il a détourné la tête pour s’adresser à Marie-Catherine. Un bref instant, j’ai fermé les yeux, j’ai cru qu’il allait l’embrasser, je ne voulais pas voir ça. Mais non ! César Laurin n’a rien fait. Je suppose qu’il était bien trop gentleman pour embrasser une fille qu’il connaît à peine au beau milieu d’une pièce bondée. Peut-être que depuis le début je ne faisais que me tromper sur lui et que ses intentions avaient toujours été honnêtes.
 	J’ai descendu l’escalier en tenant trop fort la main de mon chum. Quant à moi, je ne savais même plus qu’elles étaient mes propres intentions. Avais-je seulement envie de me réconcilier avec Frédéric ? Ce n’était certainement pas ce que César avait en tête un peu plus tôt lorsqu’il me disait qu’il fallait régler le passé pour aller de l’avant. Là, je me doutais bien que je n’arrangeais rien du tout. En mettant les pieds sur le trottoir, je me suis arrêtée brusquement.
 	— Qu’est-ce qui se passe, Esther ?
 	— Je ne sais pas… on ne devrait pas plutôt aller prendre un café… parler…
 	— Parler !
 	— Oui, je pense qu’on devrait avoir une bonne conversation à propos des six derniers mois.
 	Frédéric m’a jeté un regard effaré. C’était clair qu’il n’avait pas envie de discuter de cette crise que nous vivions actuellement.
 	— Esther, m’a crié ma cousine du balcon, j’ai ta voiture. Tu veux les clés ?
 	— Non, ça va, lui a répondu Frédéric, elle rentre avec moi. C’est ma blonde, tu sais, a-t-il ajouté en plaquant, avec brusquerie, ses lèvres sur les miennes.
 	Toutefois, ce baiser bourru n’est pas allé plus loin. Son cellulaire a sonné et il s’est empressé de prendre l’appel en s’éloignant d’un pas vif, vers son VUS garé en face. À l’instant où j’ai entendu cette sonnerie, j’ai su que tout était fini. Une ombre a voilé mon regard et, avec regret, j’ai fixé l’escalier que je venais de descendre. Quand Frédéric est revenu vers moi, en tournant la tête de gauche à droite, il n’a même pas eu besoin de parler, c’était écrit en grosses lettres sur son visage.
 	— Esther ! a-t-il soupiré avec hésitation. Je suis obligé, il y a une urgence au bureau.
 	— Oui, Fred, je sais, il y a une urgence au bureau à onze heures et demi le soir, ça arrive à tout le monde.
 	— Sacrament ! T’as pas à rendre ça plus dur que c’est déjà.
 	— C’est pas difficile, t’as fait ton choix. Moi, j’avais fait le mien, et maintenant, je le regrette.
 	Frédéric n’a rien ajouté, il a pivoté sur lui-même en haussant les épaules. Il s’est engouffré à la hâte dans son VUS monstrueux et il est parti sur les chapeaux de roue. Je me suis tournée vers Sabrina, qui avait assisté sans rien dire à cette scène désagréable. Un sourire de compassion s’est dessiné sur ses lèvres. Je me suis laissé tomber sur la première marche de l’escalier et ma cousine est venue s’asseoir à côté de moi. Elle m’a donné un petit coup d’épaule qui m’a fait grimacer tristement. C’était sa façon de me soutenir et de me consoler.
 	— Tu sais, lui ai-je révélé, je croyais que Frédéric me trompait… un temps, j’ai même cru qu’il me trompait avec Brigitte. Je n’en étais pas certaine, mais j’avais des doutes. Maintenant, je n’en ai plus, parce qu’à la vitesse à laquelle il est parti et, en plus, à une heure si tardive, c’est clair qu’il ne s’en va pas au bureau. Mais au moins, je peux me consoler… il ne couche pas avec ma meilleure amie.
 	— Si tu remontais là-haut, je sais qu’il y a un sympathique lecteur de nouvelles qui en serait fort heureux.
 	— Ha ! ha ! ai-je pouffé nerveusement. Je crois que je l’ai suffisamment déçu depuis quelques semaines. Cette nuit, il assurera ses arrières en s’offrant la très sensuelle Marie-Catherine.
 	— Non, César n’est pas ce genre d’hommes.
 	— Je t’en prie, Sabrina, tu ne le connais même pas. C’est un homme, ils sont tous pareils.
 	— Je ne le connais peut-être pas beaucoup, mais les machos, on les voit arriver de loin. Et c’est pas vrai que les hommes sont tous pareils, ils ne sont pas tous comme Fred.
 	J’ai levé les yeux vers ma cousine, en lui demandant si Frédéric flirtait ainsi depuis toujours.
 	— Oui et non, il a eu des périodes plus calmes et d’autres plus agitées, mais jamais rien d’aussi évident que ce soir. En fait, je crois que s’il agit autant en conquérant, c’est qu’il est jaloux de César. Et, si tu veux mon opinion, il n’a peut-être pas tort. Tu as gagné le cœur de César, Esther, ça saute aux yeux, et, même si tu refuses de l’admettre, lui, il a gagné le tien.
 	J’ai mis ma tête dans mes mains et je me suis contentée de regarder le ciment imparfait du trottoir. Je ne savais absolument pas quoi répondre aux propos troublants de Sabrina. J’aurais voulu lui crier qu’elle était dans l’erreur, mais je n’avais ni la force ni l’énergie pour articuler une quelconque parole.
 	— Esther, a poursuivi ma cousine en se relevant et en me donnant la main pour m’aider à me lever à mon tour, en emménageant chez grand-mère, une partie de toi a déjà quitté Frédéric, et s’il te trompe comme tu le crois, moi, je ne comprends pas pourquoi tu t’entêtes à ne pas écouter ton cœur.
 	J’ai laissé Sabrina me ramener à la maison. Sur la route, elle a parlé toute seule, je me contentais d’acquiescer de temps en temps d’un signe de tête pour qu’elle sache que je l’écoutais. Elle m’a révélé être allée à l’hôpital avec Valérie visiter son père mourant. Elle m’a répété tout ce que César m’avait déjà dévoilé quelques semaines plus tôt en me demandant pourtant de ne pas répandre la rumeur. S’ils continuent ainsi, ces deux-là, à raconter l’histoire de Fernand Larochelle à gauche et à droite, ça finira par se retrouver dans les journaux et ils en seront les seuls responsables.
 	En rentrant chez ma grand-mère, je suis directement montée à ma chambre où je me suis dévêtue avec lassitude avant de m’étendre sur mon lit. Quelques minutes après m’être couchée, j’ai entendu miauler au-dessus de ma tête. Persuadée que le chat blanc aux yeux étranges était encore coincé dans le grenier, je me suis emparée de la lampe de poche que je gardais à portée de main la nuit en cas de panne de courant et j’ai grimpé, de peine et de misère, là-haut à la recherche du matou. Contrairement à ce que j’aurais cru, l’obscurité du lieu ne m’a pas apeurée, elle m’a plutôt enveloppée. Au milieu de ce bric-à-brac, j’ai même ressenti une certaine plénitude. En m’éclairant à l’aide du faible faisceau lumineux de ma lampe de poche, je me suis dirigée vers le centre de la pièce où pendait la ficelle de l’ampoule fixée à une poutre du plafond. En tirant sur la corde, une lumière diffuse a créé un halo bienfaisant tout autour de moi. Je me suis assise par terre et j’ai fermé les yeux un instant. Je ne les ai ouverts de nouveau que lorsque j’ai senti une petite tête poilue frôler mon bras. Le chat est monté sur mes genoux et je l’ai caressé durant de longues minutes tout en regardant les objets épars qui m’entouraient. Lorsque l’animal s’est éloigné pour aller jouer avec la courroie d’un sac à main défraîchi qui pendait le long d’un dossier de chaise, une série de flashs est apparue dans ma tête, des bribes d’images dans lesquelles je revoyais ce même sac, mais plus attrayant, avec un tissu plus lustré, un joli ruban, une fleur brodée. Des esquisses se créaient dans mon imagination où je transformais, j’embellissais, je recyclais tout au goût du jour. Quand le félin, en sautant sur un haut bureau, a renversé une boîte de colifichets, j’ai su d’instinct ce que j’avais envie de faire. J’ai ramassé une douzaine de sacs à main, j’ai repéré ceux qui m’inspiraient le plus. Je me suis assurée qu’ils ne portaient pas la griffe d’un designer et que le matériau n’était pas endommagé. J’ai remis dans la boîte tous les rubans, les nœuds, les boucles ou les boutons qui étaient tombés, j’ai choisi quelques pièces de tissu qui traînaient pêle-mêle dans un coin du grenier et j’ai tout jeté par la trappe sur le palier du premier étage. Avant de descendre, j’ai voulu libérer le chat, mais je ne le voyais plus nulle part, il avait disparu. Je n’ai même pas pris la peine de le chercher, j’étais trop excitée par le nouveau projet qui m’habitait.
 	De retour dans ma chambre, j’ai sorti mes cahiers et mes crayons à croquis et j’ai dessiné des esquisses à partir des sacs que j’avais sous les yeux. C’était si facile, les idées venaient d’elles-mêmes, le seul effort que je devais fournir était de travailler aussi vite que les images qui défilaient dans ma tête. Si seulement je pouvais entrer chez César et être tout autant en feu, je lui décorerais son loft en moins d’une semaine. À l’évocation du lecteur de nouvelles, j’ai ressenti un tressaillement naître dans mon corps et se répandre à tout mon être. En vérité, je ne voulais pas refaire la décoration de l’appartement de César en quelques jours. Ce que je désirais, c’était prendre mon temps, la faire en six mois, en un an ou en dix ans, décorer lentement pour le simple bonheur de vivre au jour le jour à ses côtés.
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 	Depuis trois jours, je sortais à peine de ma chambre. Pour m’absenter du bureau, j’avais inventé une plate excuse, du genre gastro, qui avait fait peur à Julianne. Elle m’avait donc fortement suggéré de rester chez moi tant que j’étais contagieuse. Je ne descendais même pas au rez-de-chaussée, ne serait-ce que pour manger. Sabrina me laissait des petits plats sur le pas de ma porte et je m’en contentais. Sa cuisine était encore moins savoureuse que la mienne, mais au moins elle me nourrissait d’aliments bios, riches en fibres et sans agent de conservation. Elle avait à cœur ma santé. J’appréciais cette attention de ma cousine qui, en plus, avait compris mon besoin de solitude. Elle, d’ordinaire accaparante, avait accepté de se faire discrète et de respecter mon intimité.
 	Je ne pouvais pas en dire autant de Frédéric. Je ne savais pas si je devais me réjouir ou me choquer de tant de ténacité. Il m’avait téléphoné à peine une heure après m’avoir abandonnée sur le trottoir devant chez Brigitte. Je n’avais pas répondu à son appel ni à ceux qui avaient suivi depuis, pas plus que je ne l’avais remercié pour le bouquet de fleurs qu’il avait fait livrer à ma porte. Nous étions ensemble depuis cinq ans et Frédéric ne m’avait pas offert de fleurs depuis quatre ans et demi au moins. Je soupçonnais que, le soir de la fête chez mon amie, sa maîtresse lui avait donné rendez-vous dans le seul but de le quitter. Maintenant seul, il cherchait à se racheter et il en avait gros à se faire pardonner.
 	César aussi m’avait appelée, il m’avait laissé deux messages, sans faire aucune allusion à Frédéric ou à Marie-Catherine. Tout ce qu’il souhaitait de moi, c’était que je m’occupe de sa décoration. J’étais incapable de déterminer qui de mon lecteur de nouvelles ou de mon ex me manquait le plus. Dans mes pensées, leurs visages ne cessaient de se superposer. Je ressentais par secousses un puissant désir pour l’un et pour l’autre. J’étais confuse et je me perdais dans mes pulsions, véritables ou inventées, que je n’arrivais pas à saisir entièrement.
 	Déjà, la journée s’annonçait belle, le soleil brillait avec éclat, le temps était chaud et sec. En sautant du lit, j’ai jeté un coup d’œil à mes croquis des derniers jours, les sacs à main qu’ils représentaient me plaisaient énormément, j’avais hâte de me mettre au travail. Pour cela, je devais passer chez Frédéric récupérer ma machine à coudre. Je préférais ne pas m’y rendre seule, on ne sait jamais, je pourrais y perdre la tête. Je voulais demander à Sybelle de m’y accompagner.
 	Une ou deux fois par mois, nous nous réunissions en famille pour un brunch. J’avais rendez-vous chez Érika, un peu avant midi. Ces rencontres familiales se déroulaient généralement dans le plaisir et la simplicité, elles étaient les bienvenues à mon horaire. Après les trois jours d’ermitage que je venais de m’imposer, j’avais maintenant envie d’un peu d’extravagance. En fouillant dans mon placard, j’ai retrouvé la coquette robe signée Marie Saint Pierre que je m’étais offerte le printemps dernier, mais que je n’avais toujours pas portée. Après être passée sous la douche, je l’ai enfilée avec ravissement. Son tissu soyeux et délicat caressait ma peau avec douceur, alors que sa coupe droite et sa taille basse me donnaient une allure à la fois rétro et glamour qui me seyait fort bien.
 	En me maquillant, j’ai envoyé un baiser à mon reflet dans le miroir, ce qui m’a fait rire. Je n’avais pas été d’une humeur aussi vive depuis longtemps. C’était certainement mon nouveau projet qui m’allumait de la sorte, les vieux sacs à main de ma grand-mère avaient assurément un effet positif sur moi.
 	À la cuisine, j’ai trouvé Sabrina devant son fade gruau et son jus d’herbe de blé.
 	— Wow ! Esther, t’es donc ben belle ! Avec lequel de tes prétendants as-tu rendez-vous ? J’espère juste que Frédéric ou César ne déchirera pas cette superbe robe en voulant te l’enlever trop vite.
 	— Sabrina ! Je n’ai pas de rendez-vous galant, je m’en vais chez Érika. Brunch familial !
 	— Hé ! Tu ne dis rien à propos de moi, surtout pas à Sybelle, ni à mon père si jamais il est là. Moi, je ne suis pas ici, je suis toujours en Inde.
 	— Oui, t’es toujours en Inde, mais avec tous les gens qui t’ont vue au cours de yoga ou chez Brigitte, l’autre soir, ne viens pas m’accuser s’il y a de l’information qui coule.
 	— Je sais, a répliqué Sabrina, je ne fais pas très attention, mais c’est ta faute. Je trouvais le temps long, enfermée toute seule ici pendant que tu travaillais ou sortais avec tes amis. J’ai eu envie de recommencer à vivre un peu, moi aussi.
 	— Tu devrais appeler ton père, lui ai-je conseillé de nouveau, tu sais bien qu’il peut te sortir de ce mauvais pas.
 	Le regard courroucé que Sabrina m’a jeté était presque épeurant.
 	— D’accord, je ne mentionnerai plus ton père, c’est promis. Allez, je me sauve, ai-je ajouté en faisant la bise à ma cousine.
 	— Tu es certaine que tu n’as pas de rendez-vous galant, parce que tu as vraiment l’air d’une fille en amour.
 	— Oui, je suis en amour… avec un amoncellement de sacs à main, lui ai-je lancé du hall d’entrée juste avant de passer la porte.
 	Chez ma sœur, j’ai été accueillie par les cris de joie de ma petite nièce. Je ne l’avais jamais vue si excitée, elle qui d’ordinaire était une enfant calme et tranquille. Ce devait être un jour de pleine lune.
 	— Mon cadeau, mon cadeau.
 	— Mais ce n’est pas ta fête.
 	— Je veux une surprise.
 	— Je n’en ai pas, Floriane.
 	— Tante Sisi a une surprise.
 	— Oui, mais c’est parce que tante Sisi, elle a beaucoup d’argent, alors elle t’achète des cadeaux. Moi, j’ai des surprises seulement à ta fête et à Noël.
 	J’ai eu droit à une moue désappointée dans laquelle j’ai pu lire combien j’étais nulle comme tante. Cela ne m’a même pas affectée le moins du monde, j’étais en trop bonne forme pour que la déception d’une gamine, fut-elle ma nièce, ternisse ma bonne humeur.
 	— Mais ne t’en fais pas, bientôt, tante Sisi t’achètera encore plus de cadeaux. Quand elle aura marié son gros lot, elle aura de l’argent à ne plus savoir quoi en faire, elle pourra donc t’offrir tous les jouets que tu veux. Tu n’auras qu’à lui signer un reçu de charité pour qu’elle sauve de l’impôt et tout le monde sera content.
 	— Esther ! s’est insurgée ma jeune sœur qui venait à son tour m’accueillir, c’est une enfant de trois ans, arrête de lui raconter n’importe quoi qu’elle ne comprend pas.
 	— Justement, je peux lui raconter n’importe quoi, elle ne comprend pas !
 	— Mais là ! Tes propos peuvent s’incruster dans son subconscient et refaire surface plus tard. Qu’est-ce qu’elle pensera de moi quand elle aura seize ans ?
 	— Elle croira que tu peux lui acheter sa première voiture, lui ai-je répondu en rigolant alors que nous rejoignions le reste de la famille à la cuisine.
 	Tout le monde était là, même Alex, une bière à la main avant midi, et mon oncle Léo avec, à son bras, sa nouvelle conquête qui semblait à peine plus âgée que moi.
 	— Tout ce que je souhaite, nous a lancé Érika en frappant gentiment l’épaule d’Alex, c’est que tante Sisi ne dilapide pas toute la fortune de son mari avant que mes filles soient en âge de conduire une voiture.
 	— Vous pouvez bien parler, a renchéri Sybelle en allant se coller sur son fiancé, je sais que vous êtes jalouses.
 	Érika est partie d’un grand éclat de rire, alors que de mon côté je me mordais la lèvre pour ne pas m’esclaffer à mon tour. Je savais bien qu’au fond d’elle-même Sybelle était persuadée qu’elle aimait Alex, mais s’il n’avait pas tout cet argent, elle ne l’épouserait probablement pas. Il ne semblait pas à mes yeux être un gars assez solide ni assez confiant pour attirer l’attention de ma sœur. C’était ses millions qui lui donnaient l’illusion d’être fort et assumé. De l’extérieur, Sybelle et Alex avaient l’air épris l’un de l’autre et formaient assurément un très beau couple, mais lorsque l’on connaissait ma sœur, on comprenait très vite qu’elle dirigerait cette union à sa guise et qu’Alex ne serait jamais plus que son pantin.
 	— Bonjour, ma chouchoune, m’a saluée ma mère en m’embrassant. Mais où te caches-tu ces temps-ci ? On ne te voit plus.
 	— Je ne me cache pas, je travaille beaucoup, ai-je répondu en fronçant les sourcils en direction de mes sœurs.
 	Je n’avais toujours pas révélé à mes parents que j’avais quitté Frédéric. Étant persuadée que cette séparation ne serait que momentanée, je n’avais pas cru bon en parler. Mais depuis que mes sœurs en avaient été informées par Brigitte et Frédéric, j’avais été bombardée de textos, de sonneries de téléphone et de courriels. Pour faire la comique, Érika avait même publié un avis de disparition sur sa page Facebook. Évidemment, j’avais demandé à mes frangines d’être discrètes à ce sujet. Ce n’est pas que je voulais mentir à mes parents, mais je préférais leur annoncer la nouvelle moi-même, d’autant plus que ma rupture se prolongeait.
 	— Ta mère a raison, a repris mon père, je t’ai laissé un message à la maison la semaine dernière et tu ne m’as pas rappelé. Ce n’est pas dans tes habitudes de ne pas retourner mes appels.
 	— Papa, appelle-moi sur mon cellulaire quand je ne réponds pas à la maison. Ah ! Et puis, autant vous le dire maintenant.
 	— Nous dire… ? a demandé ma mère en s’approchant tout près de moi comme si j’allais lui faire une confidence à voix basse.
 	— Je n’habite plus avec Frédéric, je suis déménagée…
 	— … chez César Laurin, a-t-elle laissé tomber d’une voix aiguë.
 	— Mais non, maman, voyons. Je suis déménagée chez grand-mère.
 	Un silence s’est installé. Tous les visages se sont tournés vers moi comme si le fait d’emménager chez ma grand-mère était plus bizarre que d’aller vivre chez un homme que je connaissais à peine.
 	— Oh ! s’est exclamée subitement la nouvelle copine de mon oncle Léo. Tu connais César Laurin !
 	— Esther, a repris Léo avec un sourire gêné, je ne t’ai pas présenté Monica.
 	— Monica ! Bonjour.
 	— Alors, est-ce qu’il est aussi beau en vrai ?
 	— Pardon ?
 	— César Laurin.
 	— Ah ! non… il est encore mieux en vrai, lui ai-je répondu avec un regard complice.
 	Mon oncle Léo n’a pas trop aimé ce commentaire. Peut-être avait-il envie de la garder un bout de temps, sa jeune poulette, et qu’il préférait par conséquent que je ne lui fasse pas tourner la tête avec une vedette du petit écran.
 	— Bon ! Qu’est-ce qu’on fait ? a grommelé Érika, tout est prêt, on mange ou quoi ?
 	— Mais oui, on n’attendait que ton signal, a répliqué Sybelle, c’est toi la maîtresse de maison.
 	La table était couverte de pâtés, de fromages, de confitures, de pains et de croissants. Nous n’étions pas encore assis que déjà Érika remplissait son assiette, ce qui exaspérait Sybelle pour qui les bonnes manières avaient une importance capitale. J’ai pris place tout près de ma nièce, Floriane, qui ne m’a cependant pas laissé m’installer.
 	— Non, pousse-toi, Esthé, je veux tante Sisi.
 	J’ai fait semblant d’être attristée, mais au fond j’étais ravie, j’ai pu changer de place avec ma sœur et m’asseoir à côté de mon futur beau-frère qui débouchait déjà une bouteille de rosé. C’est qu’il avait un sérieux penchant pour l’alcool, ce cher Alex. Sybelle aura beaucoup de difficulté à le ramener sur son droit chemin à elle où, en plus des sucreries et des féculents, l’alcool était aussi prohibé.
 	Alex a rempli nos verres de vin, Érika avait déjà garni son assiette d’aliments bien gras auxquels elle n’a pas eu le temps de toucher, les cris de Félicité lui signifiant que la petite avait faim. Sybelle a picoré quelques fruits et un bout de laitue. Pour ma part, j’ai pigé avec joie dans toute cette nourriture appétissante qui me changeait grandement de la cuisine fadasse de Sabrina.
 	— Tu arrives à dormir seule chez Angéline ? m’a demandé Léo assis juste à ma gauche. Tu ne crains pas qu’elle vienne te hanter ?
 	— Léo, je t’en prie, a répliqué ma mère avec force, cesse d’effrayer ma fille.
 	— Ça va, maman, je n’ai pas peur. Puis je ne suis pas seule, je suis…
 	— … avec César Laurin, s’est écriée Monica.
 	Heureusement qu’elle m’a coupée, celle-là, sinon j’allais révéler le secret de Sabrina. Mon oncle l’a fait taire d’un simple regard. Ce n’était peut-être pas une bonne idée de l’avoir amenée à une réunion de famille.
 	— … je suis en compagnie d’un magnifique chat blanc qui m’a adoptée, ai-je poursuivi, soulagée d’avoir trouvé une excuse qui se tenait.
 	— Le chat avec un œil bleu et un œil vert ? s’est enquise ma mère avec étonnement.
 	— Oui, tu l’as déjà vu, parce que Sa… euh… parce que je semble vraiment être la seule à le voir.
 	— Oui, je l’ai vu plusieurs fois l’année dernière, mais je ne l’ai plus revu depuis que nous sommes revenus de Patagonie, ton père et moi. Je suis bien contente qu’il soit toujours vivant, je l’aimais bien, ce chat.
 	— En parlant de Patagonie…, a commencé mon père avant de continuer à manger.
 	Ça, c’était bien mon père : commencer une phrase, mordre dans son croissant au fromage et mastiquer lentement pour faire durer le suspense.
 	— J’espère bien que vous ne retournez pas en voyage, s’est exclamée Sybelle d’un don exaspéré.
 	— Non, non, c’est encore mieux qu’un voyage, lui a répondu mon père avant de prendre une autre bouchée.
 	Sybelle a lancé un regard apeuré en direction de ma mère, alors qu’Alex et Philippe rigolaient dans leur barbe.
 	— Arrête de t’en faire, ma chérie, a expliqué ma mère, ce n’est pas un voyage. C’est plutôt un très beau projet que nous préparons depuis quelque temps. En fait, tout a commencé au Pérou pour se poursuivre en Patagonie. Au cours de nos périples, nous étions accompagnés d’un guide extraordinaire, un homme fantastique qui est un mordu de sport et de plein air…
 	— … comme nous, d’ailleurs, a ajouté mon père, ce qui a fait sourire l’assemblée.
 	— … un p’tit gars d’ici, un Québécois, qui a envie de s’enraciner de nouveau dans son sol natal. Bon, c’est certain qu’il voyagera toujours, mais il cherche à investir dans une entreprise qui lui ressemble.
 	— Alors nous lui avons parlé de notre projet.
 	— Mais quel projet ? s’est inquiétée ma jeune sœur. Vous êtes en train de planifier votre retraite. Vous voyagerez avec quel argent ? Ne comptez pas sur Alex pour vous financer, je ne vous laisserai pas faire.
 	— SYBELLE, a tonné ma mère avec un mélange de colère et de tristesse dans la voix.
 	— Bon, qu’est-ce que j’ai manqué ? a demandé Érika qui revenait se joindre à nous avec la petite Félicité dans les bras.
 	— Nos parents agissent comme des ados, à leur âge…
 	— T’en fais pas avec ça, Sybelle, c’est génétique, hein, mon oncle Léo ? a lancé Érika en faisant un signe de tête amusé vers la jeune Monica.
 	— Les filles, ça suffit, s’est insurgée ma mère avec autorité. Vous devenez insultantes, surtout toi, Sybelle, comme si j’allais demander à un futur gendre que je connais à peine de me donner de l’argent.
 	Ma mère avait vraiment insisté sur les mots « que je connais à peine », ce qui avait fait se renfrogner Sybelle et légèrement rougir Alex. À moins que ce ne soit le vin qui lui colorait les joues, car il en était déjà à ouvrir une deuxième bouteille, et, à part lui, Léo et moi, tous les autres convives s’en tenaient au café ou à la tisane.
 	— Nous avons des projets, Sybelle, a repris ma mère d’un ton agacé, qui demandent une sérieuse mise de fonds, mais qui surtout nous rendent heureux. Tu as le droit de ne pas comprendre ou de ne pas être d’accord, mais de là à penser que nous allons emprunter de l’argent à nos enfants et à leurs conjoints, vraiment, tu me déçois. Nous sommes sensés, intelligents et prévoyants. Ce projet, on le planifie depuis longtemps, nous savions que nous devrions beaucoup trop nous endetter si on s’y lançait seuls, mais nous avons rencontré Louis-David, qui est prêt à investir avec nous, et maintenant, c’est faisable. Est-ce que tu peux avoir confiance en nous, juste un peu, au moins ?
 	— Et c’est quoi, ce beau projet qui vous rend si heureux ? a demandé innocemment Philippe pour détendre l’atmosphère.
 	— Nous allons ouvrir un magasin de sport et de plein air, lui a répondu mon père sur le même ton.
 	— Mais c’est plus que ça, a renchéri ma mère, il y aura un restaurant santé adjacent, pas seulement un petit café, mais aussi un vrai resto gastronomique. Nous aurons des salles où nous pourrons donner divers ateliers et conférences, et une belle classe où j’enseignerai le yoga. Vous savez, ça fait vingt-cinq ans que je fais du yoga et que je rêve de donner des cours.
 	Mes sœurs et moi, nous nous sommes regardées, songeuses tout en nous faisant des signes de tête négatifs. Notre mère avait peut-être suivi trois cours de yoga en vingt-cinq ans et elle voulait s’improviser prof, ça promettait.
 	— Moi, je fais du yoga chaud, a déclaré avec fierté la copine de Léo. C’est si rafraîchissant comme expérience, on sort de ce cours-là avec le sentiment d’avoir le corps nettoyé de tous les côtés, autant l’extérieur que l’intérieur.
 	— Moi, ma tentative de yoga chaud a plutôt été catastrophique.
 	— Depuis quand tu fais du yoga ? m’a demandé Érika.
 	— Bof ! Je n’en fais pas vraiment, j’ai seulement accompagné Sabrina à un cours la semaine…
 	— SABRINA ! ont lancé en chœur mes sœurs, ma mère et mon oncle Léo.
 	Oh ! merde ! Quelle gaffe ! Sabrina va me tuer. Mais pourquoi je ne suis pas capable de me la fermer ?
 	— Non, non, non… pas Sabrina… vous savez tous qu’elle est en Inde. C’est parce qu’elle m’a écrit tantôt, j’ai lu son courriel juste avant de venir ici, alors j’avais son nom dans ma tête. Mais c’est sûr que je n’étais pas avec elle… j’accompagnais… j’accompagnais…
 	— Tu accompagnais…
 	— Vous n’allez pas me croire.
 	— Essaie.
 	— J’accompagnais Valérie Larochelle, ai-je menti. Je me suis un peu mélangée dans les noms, car avec Valérie on parle souvent de Sabrina. Elles sont allées à l’école ensemble, vous savez.
 	— Oh ! s’est exclamée de nouveau Monica, tu connais aussi Valérie Larochelle. Comment tu fais pour connaître plein de vedettes ?
 	— C’est parce qu’elle travaille à la station de télé, lui a répondu Léo avant de se tourner vers moi. Et Sabrina, comment va-t-elle ?
 	— Comment je pourrais savoir ça, ai-je rétorqué en affichant une expression faussement naïve, elle est en Inde.
 	— Oui, mais qu’est-ce qu’elle t’a écrit ?
 	— … écrit… ?
 	— Esther, son courriel que tu as lu ce matin, juste avant de venir ici.
 	— Ah ! oui, son courriel, me suis-je rappelée, confuse. Excuse-moi, Léo, je suis distraite, c’est parce que je travaille beaucoup ces temps-ci, le boulot, ma nouvelle collection de sacs à main, la décoration chez César Laurin…
 	— Esther, de quoi tu parles !
 	— Oh ! Sabrina, elle va bien, elle est présentement à Bali…
 	— Bali, c’est pas en Indonésie ? a lancé Alex d’une voix drôlement avinée.
 	— Oui, je sais, oh puis je ne sais pas où elle est exactement, mais elle a visité le Taj Mahal, il y a quelques jours.
 	— Ma fille a visité le Taj Mahal, a repris mon oncle Léo en m’observant avec intensité, ça m’étonnerait, c’est un lieu bien trop touristique, elle doit plutôt être dans un p’tit village éloigné, à élever du bétail et à faire pousser des légumes si ce n’est pas carrément de l’herbe.
 	— Ta fille ! a répété Monica en fixant Léo d’un drôle de regard.
 	Léo s’est contenté de lui presser le bras pour toute réponse. Monica n’a pas insisté, mais j’ai perçu à son air buté qu’elle demanderait certainement des détails plus tard. J’ai profité de cette distraction pour m’éclipser un instant aux toilettes. Si seulement la conversation pouvait dévier, on oublierait ainsi mon interrogatoire. Mon vœu s’est réalisé. Lorsque je suis revenue à la cuisine, l’ambiance avait changé. Ma mère promenait Félicité qui semblait s’être endormie dans ses bras. Philippe et mon père étaient passés au salon avec Floriane. Léo et Monica parlaient à voix basse, Érika préparait du café alors que Sybelle coupait une charlotte aux fraises, décorée avec finesse, qu’elle avait elle-même apportée, mais à laquelle elle ne goûterait certainement pas. Même si elle mangeait peu, ma sœur aimait impressionner les gens avec des mets raffinés et des desserts exquis que, souvent, elle cuisinait elle-même.
 	Assis à l’écart, Alex, qui n’avait pas bougé d’un iota, calait son verre d’un trait avant de le remplir de nouveau. Je lui ai demandé de remplir aussi le mien. J’ai saisi ma coupe et j’ai rejoint Sybelle qui s’appliquait à bien trancher le gâteau entre les biscuits pour que chaque soucoupe soit montée et présentée avec soin et esthétisme. Une fois les parts de dessert prêtes, elle a déposé dans chacune des assiettes quelques copeaux de chocolat blanc et y a ensuite versé avec délicatesse un coulis de crème anglaise.
 	— C’est toi qui a fait la charlotte ?
 	— Non, je travaille tellement ces temps-ci, je n’arrive plus à cuisiner. Puis j’essaie quelques pâtissiers, il faut que je trouve celui qui fera mon gâteau de noces.
 	— Ah oui ! Les préparatifs avancent ? Est-ce que tu as besoin d’aide ?
 	— Merci, Esther, mais j’ai embauché une organisatrice, une femme fantastique, elle fait des miracles. Tu comprends, je veux me marier en septembre, ça nous laisse très peu de temps et je ne peux pas tout faire, d’autant plus que j’exige des choses très précises. Julie a vingt ans d’expérience dans le domaine, elle a des contacts à la pelle, ajoute à ça mes propres contacts et l’affaire est dans le sac. Jusqu’à maintenant, tout se passe comme je veux. Bon, c’est certain qu’il faut payer, déjà j’ai offert à Julie le double du prix qu’elle demande d’habitude. Je n’ai pas eu le choix, elle n’avait aucune disponibilité, alors j’ai augmenté son tarif et elle a changé ses plans pour me prendre.
 	— Tu veux dire qu’elle a dégagé quelqu’un pour toi !
 	— Oh ! Je n’irais pas jusqu’à dire cela, elle a probablement assigné une de ses adjointes à un mariage moins intéressant que le mien.
 	— Ou moins payant.
 	Sybelle a haussé les épaules avec nonchalance comme si mon commentaire était ridicule. Elle a mis un terme à notre conversation en se tournant vers Alex pour lui demander d’ouvrir la bouteille de champagne. Ensemble, nous avons déposé les petites assiettes sur la table alors qu’Alex remplissait les verres. Lorsque tout fut disposé de manière symétrique, Sybelle a invité la famille à prendre place encore une fois autour de la table.
 	— J’aimerais prendre une minute pour vous dire que nous avons fixé la date de notre mariage. Alex et moi, nous allons nous marier au début du mois de septembre.
 	— Si vite ! s’est exclamée Érika. Mais là, Sybelle… je vais avoir encore au moins vingt kilos en trop. Tu ne pourrais pas attendre à l’été prochain pour te marier ?
 	Sybelle n’a même pas relevé le commentaire de notre sœur aînée. Le désespoir d’Érika concernant son poids était devenu un sujet aussi banal que la pluie et le beau temps. On n’en faisait plus de cas.
 	— Floriane, ma cocotte, est-ce que tu aimerais ça mettre une belle robe de princesse et porter le bouquet de fleurs de tante Sissi ?
 	— Oui, princesse, princesse.
 	— Les filles, a poursuivi ma jeune sœur en se tournant vers Érika et moi, j’ai besoin de trois demoiselles d’honneur… j’ai déjà ma grande amie Audrey qui…
 	— Ça existe encore, ça, dans les mariages ? s’est étonnée Érika.
 	— Mais bien sûr, a rétorqué Sybelle, dans les mariages de bon goût et de qualité, il y a toujours des demoiselles d’honneur. Évidemment, puisque vous êtes mes sœurs et que j’ai pour vous deux un amour profond, vous serez mes deux autres demoi…
 	— NON ! s’est époumonée Érika en criant si fort que ses propres filles ont sursauté.
 	— Voyons, ma puce, calme-toi un peu.
 	— Maman, s’il te plaît, arrête de m’appeler ta puce. Je ne suis plus une puce et je ne suis plus une demoiselle, a ajouté Érika en se tournant vers Sybelle. Je ne suis peut-être pas mariée, mais je suis en couple depuis six ans, j’ai trente-deux ans, deux enfants, une grosse hypothèque et vingt kilos en trop. Si tu penses que je vais entrer dans une robe en tissu brillant ou en dentelle, tu te trompes. Trouve quelqu’un d’autre ! Moi, ça fait longtemps que je n’ai plus l’air d’une demoiselle.
 	Sybelle est restée bouche bée. Pour elle, il était tout simplement inconcevable qu’une fille, fut-elle sa sœur, puisse refuser une telle faveur. Son mariage était l’événement du siècle, tout de même.
 	— Mais, Érika, tu ne peux pas refuser ! Qu’est-ce que les gens vont penser si je n’ai qu’une de mes sœurs comme demoiselle d’honneur ? Ils croiront certainement que nous sommes en chicane. Tu n’as pas à t’inquiéter pour la robe, j’ai embauché une styliste, elle va s’occuper de nous toutes et elle nous fera paraître à notre meilleur.
 	— Sybelle, je viens d’accoucher, j’ai le corps mou et gras. Je n’ai pas envie d’avoir tous les regards sur moi.
 	— C’est moi, la mariée, les regards seront tous sur moi.
 	— Et encore, quand les invités vont me voir à ta suite trimbaler ta traîne, ils se demanderont qui est l’hippopotame déguisé en tonneau qui se prend pour une demoiselle d’honneur. N’essaie pas, tu ne gagneras pas. De toute manière, je ne suis pas disponible, j’ai de la misère à trouver dix minutes dans une journée pour prendre une douche, je vais certainement dégager de mauvaises odeurs le jour de tes noces. En plus, il faut que j’allaite la p’tite aux deux heures, elle boit tellement celle-là que je n’ai même plus d’énergie. C’est sûr que je vais tomber endormie avant la fin de la cérémonie.
 	À écouter Érika, c’était clair qu’elle ne se laisserait pas amadouer. Monica s’est proposée pour la remplacer et Léo a manqué s’étouffer en avalant de travers sa gorgée de champagne. Il n’était surtout pas question qu’il s’engage de la sorte avec une de ses conquêtes : fille d’honneur au mariage de sa nièce, sa nièce préférée de surcroît, c’était trop impliquant. Dès qu’il s’est remis de son étouffement, il s’est empressé de signifier à Monica qu’il était temps pour eux de partir. Après leur départ, mes sœurs en étaient encore à se chamailler sur le nombre acceptable de demoiselles d’honneur à un mariage tandis que ma mère n’en finissait plus de proposer à Sybelle des filles de sa connaissance qui seraient ravies de prendre la place d’Érika. Lorsqu’elle a nommé Sophie, notre ancienne voisine, j’ai éclaté de rire. Nous savions tous que mes sœurs ne l’avaient jamais aimée.
 	— Suggérer Sophie, c’est du désespoir, ai-je fait remarquer. Sybelle, tu devrais demander à Sabrina.
 	— Sabrina est en Inde.
 	— Oui, mais je pense qu’elle rentrera bientôt.
 	— Esther, serais-tu en possession d’informations privilégiées ? Je vois bien que tu tentes de rester secrète, mais on sait tous que tu as de la difficulté à tenir ta langue.
 	— Quand même, je ne suis pas aussi bavarde qu’Érika. Je ne cache rien, j’essaie seulement d’aider mes sœurs. Mais bon, je vais vous laisser régler cela entre vous. Moi, je vous quitte, je dois passer chez Frédéric prendre ma machine à coudre.
 	— Ta machine à coudre ! C’est donc vraiment fini, vous deux ?
 	— Je ne sais pas, c’est un peu compliqué…
 	— C’est César qui complique les choses, a laissé tomber ma mère sur un ton intéressé.
 	Je me suis empressée de filer avant que la conversation prenne une pente qui ne me plaisait pas. Moi-même, je ne comprenais plus rien à mes propres amours, j’étais certainement incapable de me lancer dans une discussion sur le sujet. J’ai donc préféré aller seule chez Frédéric.
 	En garant ma voiture devant la maison, j’ai ressenti un léger pincement au cœur. Même si cette demeure avait été la mienne durant cinq ans, l’idée d’y entrer de nouveau ne me réjouissait pas. J’avais peur d’oublier les instants heureux que j’y avais vécus pour ne me souvenir que des derniers mois, plus sombres, qui clôtureraient peut-être mon passage ici. J’étais nerveuse. D’autant plus que je ne savais pas si Frédéric était là ou pas. J’aurais pu l’appeler avant de venir, mais mon coup de téléphone ne l’aurait que préparé à ma visite. Je préférais le prendre par surprise.
 	J’ai hésité un long moment devant la porte, la clé à la main, avant de finalement opter pour la sonnette. Puisque je n’obtenais pas de réponse, j’ai dû me résigner à entrer. En mettant le pied dans la maison, j’ai été saisie par la pénombre qui y régnait. Les stores et les rideaux étaient tous fermés. Le contraste était frappant avec le soleil éclatant d’après-midi qu’il faisait à l’extérieur. J’ai appuyé sur l’interrupteur dans le hall en lançant un « bonjour » d’une voix forte et claire que je voulais enjouée. Rien que du silence. Frédéric était certainement sorti. D’une démarche mal assurée, je me suis dirigée vers l’escalier qui menait au sous-sol. Je sursautais chaque fois que je faisais craquer une latte du plancher, craignant d’arriver face à Frédéric ou, pire, à une inconnue. J’aurais dû descendre sans traîner, ramasser ma machine à coudre et quitter par la porte d’en bas, mais une curiosité, probablement malsaine, m’enjoignait de retarder mon départ. J’ai erré d’une pièce à l’autre, jugeant que l’endroit était assez propre et bien rangé. Quelques serviettes accrochées dans la salle de bains, peu d’ustensiles et deux ou trois soucoupes dans l’évier de la cuisine, Frédéric devait surtout manger à l’extérieur. L’état des lieux était tel que je m’y attendais, sauf pour la chambre à coucher jusqu’où j’avais osé pousser ma visite. Il n’y avait là rien de compromettant ; seule la valise grande ouverte sur le lit m’a donné un choc dans la poitrine.
 	Frédéric n’avait jamais été un globe-trotteur. J’avais surtout voyagé avec mes sœurs et Brigitte. Une seule fois nous étions partis ensemble, tous les deux. Au début de notre relation, nous avions visité Paris. Nous avions marché main dans la main le long de la Seine. Enlacés, nous avions parcouru les salles du Louvres. Nous nous étions embrassés longuement sur le parvis de la cathédrale Notre-Dame, si longuement que nous avions été encerclés par une volée de moineaux qu’un groupe d’enfants nourrissaient en leur lançant des graines. Un souvenir heureux qui me faisait sourire encore, malgré les années qui avaient passé, malgré les hauts et les bas que nous avions vécus.
 	En avançant dans la chambre à coucher, j’ai remarqué que le bagage se composait principalement de chemises et de complets soigneusement pliés. Frédéric partait donc en voyage d’affaires. J’ai eu envie d’en savoir plus. J’ai pris mon téléphone, mais je me suis ravisée. Je n’arrivais plus à savoir où j’en étais avec mes sentiments et mes émotions. Je l’avais aimé, cet homme, et je sentais qu’il m’avait aimée aussi. Toutefois, les derniers mois nous avaient trop éloignés l’un de l’autre. Malgré mon désir de revenir en arrière et de vivre de nouveau nos moments heureux, je savais bien que notre amour serait teinté de cette période sombre que nous traversions actuellement.
 	La sonnerie de mon téléphone m’a fait sursauter. J’en ai laissé tomber l’appareil que je tenais toujours à la main. En le ramassant, j’ai jeté un coup d’œil sur l’afficheur et un immense sourire s’est dessiné sur mon visage. Cette fois, j’ai choisi de prendre l’appel.
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 	Le coup de téléphone de César m’a rendu ma bonne humeur. J’étais bien contente d’entendre sa voix, même s’il a commencé par me reprocher de ne pas avoir retourné ses appels des derniers jours. Je ne lui ai pas parlé des sacs à main de ma grand-mère, je lui ai plutôt fait croire que j’avais été fort occupée à planifier sa décoration. Ce qui tombait bien, selon lui, puisqu’il venait d’avoir une vision dont il voulait me faire part. Il m’a alors priée de le retrouver sans tarder au Musée des beaux-arts. J’ai rapidement chargé ma machine à coudre dans ma Yaris et, sans même un regard derrière moi, j’ai filé vers le centre-ville.
 	J’ai trouvé une place de stationnement tout près du musée. C’était sans aucun doute mon jour de chance, car en ce chaud samedi ensoleillé la rue Sherbrooke et ses environs étaient très achalandés. J’ai garé la voiture et je me suis mêlée aux promeneurs qui envahissaient les trottoirs. Beaucoup d’entre eux empruntaient les rues perpendiculaires qui menaient jusqu’à la montagne, ce magnifique après-midi d’été était propice à une balade sur le mont Royal. Mais en cet instant, la marche en plein air ne m’interpellait pas, mon regard était attiré par la majestueuse façade du Musée des beaux-arts. Sa pierre gris clair, ses portes de bois massif ainsi que ses quatre piliers s’élevant vers le ciel lui donnaient, sans conteste, un air princier. Cette façade était elle-même une œuvre d’art qui annonçait déjà toute la beauté et la finesse de ce qui se trouvait à l’intérieur.
 	Toutefois, ce qui m’attirait plus que tout le reste dans ce décor digne d’un portrait de grand maître, c’était la silhouette de César Laurin, appuyé à l’une des longues colonnes. D’aussi loin que je pouvais être, j’ai bien cru voir ses yeux s’illuminer lorsqu’ils se sont posés sur moi. Du coup, j’étais fière d’avoir enfilé ma robe Marie Saint Pierre ce matin. J’avais eu de l’instinct. César a descendu l’escalier en haut duquel il m’attendait. Alors qu’il venait à ma rencontre, je voyais son sourire qui s’élargissait sur son visage.
 	— Ça va ? Tu as l’air en pleine forme.
 	— Oui, je travaille sur un projet fascinant qui me rend de bonne humeur, ai-je répondu.
 	— J’espère que c’est aussi fabuleux et réjouissant que l’embellissement de mon loft, car moi, comme je te l’ai dit tantôt au téléphone, j’ai eu une idée géniale à ce sujet et ça fait ma journée.
 	César semblait réellement heureux de me revoir, mais j’avais toutefois l’impression qu’il gardait ses distances. Il évitait de me toucher en s’assurant de ne pas s’approcher trop près de moi. Même s’il était aussi joyeux qu’à son habitude, cette attitude réservée m’attristait légèrement. J’ai immédiatement pensé à Marie-Catherine et j’ai imaginé une idylle entre eux. César avait bien le droit de fréquenter qui il voulait, mais je craignais que cette nouvelle flamme vienne mettre un frein à notre amitié. Néanmoins, je me suis bien gardée de laisser transparaître mes inquiétudes. La journée était trop belle et je me sentais bien comme jamais, ce n’était certainement pas Marie-Catherine qui allait ternir mon bonheur. J’ai chassé de mon esprit toutes les images troublantes impliquant César et une femme, quelle qu’elle soit, et je me suis dirigée vers l’entrée du musée, située juste en face, d’un pas décidé.
 	À l’intérieur, c’était presque désert. Un grand calme m’a enveloppée. Après un brunch en famille et les trottoirs bondés du centre-ville, le silence et la paix qui régnaient ici étaient appréciables. J’ai senti mon corps se détendre. Toutes mes tensions se sont relâchées. Je n’avais pas mis les pieds en ce lieu depuis des années. J’avais oublié à quel point un musée pouvait être ressourçant.
 	— Alors, cette idée géniale, j’ai bien hâte de la découvrir. Tu m’as réellement intriguée en me donnant rendez-vous ici.
 	— Je sais, mais il fallait que tu voies pour bien saisir. Tantôt, j’étais chez moi, tranquille, à regarder un documentaire sur le Metropolitain Museum of Art de New York et j’ai eu une illumination. J’ai vraiment vu des tableaux et des photos sur tous les murs de mon loft. Alors je t’ai donné rendez-vous ici, peut-être y découvrirons-nous quelque chose de magnifique.
 	— Sûrement, le Musée des beaux-arts est un endroit exceptionnel.
 	— Oui, viens, allons explorer ensemble.
 	César a laissé tomber ses réticences et m’a saisi la main avant de m’entraîner dans les salles d’exposition. C’était principalement la collection d’arts décoratifs et design ainsi que celle d’arts graphiques et photographiques qui l’intéressaient. Il désirait des objets utiles ou inutiles, mais surtout inusités. Il voulait des tableaux, des dessins et des photographies. Il en voyait sur tous ses murs, dans tous les coins et cavités de son appartement, des œuvres d’art disparates qui se côtoieraient dans un environnement bigarré. Un univers semblable à lui-même, à la fois drôle et sensible ainsi que grave et impassible.
 	Nous nous sommes promenés d’une salle à l’autre, allant de la première à la deuxième, passant par une troisième et une quatrième pour revenir à la deuxième, pénétrer dans une nouvelle, retourner sur nos pas, nous arrêtant de longues minutes devant un objet, un tableau, un cliché. Nous arrivions toujours à nous entendre, nous avions les mêmes goûts.
 	Les mêmes tableaux, sculptures ou photographies nous chaviraient, nous déplaisaient ou nous amusaient. Ensemble, nous sommes restés ébahis devant un magnifique fauteuil de verre pour ensuite éclater de rire instantanément à la vue d’une sculpture de laiton à la mine boudeuse. En compagnie de César, je me sentais en vacances, je n’avais aucune contrainte, je ne ressentais que plaisir et bien-être.
 	Le temps a filé sans que je m’en aperçoive. Nous avons passé des heures à nous émerveiller devant toute cette originalité en vivant des émotions que l’art peut offrir autant aux amateurs avertis qu’aux jeunes novices. Absorbés par la beauté des œuvres qui se dévoilaient à nos regards, nous n’avions même pas remarqué que l’heure de la fermeture avait sonné. Un employé nous a indiqué poliment la sortie.
 	— Qu’est-ce que tu penses de mon idée ? m’a demandé César, alors que nous nous retrouvions dehors sous le soleil éblouissant. Peut-on transformer un loft en musée privé ?
 	Nous avions à peine parlé de sa décoration durant toute notre visite, nous contentant d’échanger brièvement sur les œuvres que nous avions contemplées.
 	— C’est très original, lui ai-je répondu en m’appuyant sur le socle de la sculpture aux deux cœurs qui se trouvait devant l’entrée du musée. Ouf, ai-je ajouté, j’ai mal aux pieds, je ne crois pas que je pourrais me rendre à ma voiture.
 	— Je pourrai t’y porter, m’a assuré César en s’asseyant très près de moi, un grand sourire sur les lèvres et une flamme dans le regard.
 	Je sentais son corps frôler le mien telle une douce caresse. De son bras, il effleurait mon épaule, ses doigts s’égaraient, de temps à autre, de sa cuisse à la mienne. Ma robe courte ne protégeait rien du tout.
 	— Alors, comme je disais, ai-je repris pour ramener cette discussion à un niveau professionnel, ton idée est très originale, mais je crains que ton intérieur s’en retrouve trop chargé. Il faudra y aller à petites doses.
 	— À petites doses, a répété César en se remettant sur pied. C’est bon, je comprends très bien.
 	Il souriait toujours à belles dents et ses yeux, fixés sur moi, restaient brillants. Je ne savais même plus de quoi nous parlions. Un frisson a parcouru mon corps et une vague de tristesse m’a envahie. César m’a tendu la main et je me suis relevée à mon tour. Lentement, nous avons regagné ma voiture.
 	— Alors, à petites doses, tu viendras décorer mon loft ?
 	— Oui, César, je m’occuperai de ton loft. J’irai visiter quelques antiquaires et des galeries d’art, aussi, je verrai si j’y trouve quelque chose qui pourrait t’intéresser et, en même temps, s’agencer à ton intérieur.
 	— Super ! Si tu es libre la semaine prochaine, tu pourrais passer chez moi, un soir, après le bulletin de nouvelles, on regardera ça ensemble.
 	— Oh ! Mais je suis libre maintenant, ai-je rétorqué spontanément avec un peu trop d’empressement.
 	César m’a souri doucement et j’aurais pu jurer avoir aperçu une lueur chagrine brièvement ombrager ses yeux noirs. Il a consulté son téléphone intelligent un moment avant de me répondre.
 	— Esther, j’aurais beaucoup aimé, crois-moi, j’aurais aimé. On aurait pu manger quelque part et passer la soirée ensemble, mais… mais j’ai d’autres engagements que je ne peux pas annuler, surtout pas à la dernière minute.
 	— OK, ça… ça va, c’est que… que tu sembles… pressé d’en terminer avec ta décoration, lui ai-je fait remarquer en détournant la tête pour éviter son regard.
 	Je me sentais vraiment comme une idiote. J’aurais bien pu me contenter d’accepter de le rencontrer la semaine suivante au lieu de m’empresser de lui proposer de l’accompagner maintenant. Qu’allait-il s’imaginer ? Que je ne valais pas mieux que toutes ces groupies finies qui se jetaient dans ses bras pour le seul éclat de ses beaux yeux.
 	— Esther !
 	César avait prononcé mon nom avec douceur, mais aussi avec une insistance qui m’a poussée à tourner la tête vers lui. Son regard profond m’a intimidée davantage. J’ai vite plongé les yeux dans le fond de mon sac pour tenter d’y repérer mes clés. Alors que je déverrouillais la portière avec impatience, j’ai senti la main de César se poser gentiment sur mon épaule. Ce simple contact s’est instantanément transformé en une vague de chaleur vivifiante qui a déferlé avec force dans tout mon corps.
 	Je gardais obstinément la tête baissée, refusant de lui laisser voir le rouge qui colorait mes joues. Mais César ne l’entendait pas ainsi. Du bout des doigts, il a effleuré mon menton avec délicatesse. Instinctivement, j’ai relevé la tête et son regard ténébreux a plongé dans mes yeux.
 	— Esther, je ne suis pas pressé d’en finir avec ma décoration. Tu peux prendre tout le temps que tu veux. Ça me fera toujours plaisir de te voir et de passer du temps avec toi.
 	Lorsqu’il a penché son visage vers le mien, mon cœur s’est mis à battre si fort que je n’entendais plus rien. Les bruits de la ville ne m’atteignaient plus. J’étais littéralement en train de me liquéfier sous le soleil ardent de la fin d’après-midi. Non ! César Laurin n’allait tout de même pas m’embrasser ici, en plein cœur du centre-ville ! Quand j’ai senti ses lèvres se poser sur ma joue, j’étais à la fois soulagée et peinée.
 	— Je t’appelle plus tard ! Il faut que je file, sinon je vais être en retard.
 	Cette scène m’avait paru une éternité. Pourtant, elle ne s’était certainement pas prolongée au-delà d’une ou deux minutes. J’ai regardé César courir vers sa Mini Cooper. À deux reprises, il s’est retourné pour me saluer. De mon côté, je restais bêtement dans la rue, une main sur la poignée de la portière. J’étais figée. Jamais je ne m’étais sentie aussi incertaine face à une bise. Un simple baiser amical, pourtant si chargé de sens. J’étais soulagée qu’il ne m’ait pas embrassée, mais j’aurais tant aimé goûter la saveur de ses lèvres et me laisser transporter dans le monde merveilleux qu’était peut-être celui de César Laurin.
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 	En rentrant à la maison, je me suis préparé un pichet de margarita, mais je ne l’ai pas bu. J’ai plutôt monté, de peine et de misère, ma machine à coudre à l’étage et je suis retournée au grenier sélectionner encore quelques sacs à main et pièces de tissu inspirantes. J’ai passé la nuit à dessiner, à tailler, à coudre et à découdre. Au lever du jour, j’avais deux magnifiques créations, semblables certes, mais tout de même uniques. J’avais transformé deux simples fourre-tout en grands sacs chics et coquets. Je n’avais eu qu’à plisser la toile épaisse, enfiler des rubans satinés sur les bordures, broder quelques fleurs aux couleurs vives et ajouter des boutons argentés. Le résultat était gagnant, j’en étais très fière.
 	Je m’étais assoupie au chant des oiseaux qui s’éveillaient, avec un sentiment de plénitude comme je n’en avais pas ressenti depuis trop longtemps. J’ai rêvé de succès et de glamour, de beauté et d’amour, mais, surtout, d’un profond regard aux reflets chatoyants et d’un baiser délicat déposé sur ma joue.
 	Je devais dormir depuis quelques heures déjà et je sentais encore, par-delà mes songes, la trace d’une caresse sur ma peau. Contrairement à la veille, où je m’étais fermée à la possibilité de plonger dans de délicieux plaisirs, je choisissais maintenant de les laisser m’atteindre. Doucement, je m’éveillais avec l’agréable sensation d’un frôlement sur ma tempe, mon cou, mon bras. Lorsque j’ai ouvert les yeux, je n’ai pas immédiatement reconnu celui qui était agenouillé tout près de mon lit. Son visage serein ne m’était plus familier. Depuis des mois, il n’avait affiché que des traits tirés. De le voir ainsi, souriant, avec le regard paisible, j’ai cru que j’étais revenue cinq ans en arrière.
 	— Frédéric !
 	— Salut, chérie, m’a-t-il murmuré d’une voix légère.
 	— Qu’est-ce que tu fais ici ? ai-je demandé d’une voix ensommeillée.
 	— Je suis venue te dire que je t’aime.
 	— …
 	— Esther, ne parle pas, écoute-moi deux minutes, s’il te plaît, juste deux minutes.
 	Je me suis redressée et Frédéric s’est empressé d’ajuster mon oreiller dans mon dos. Rapidement, il a posé un délicat baiser sur mes lèvres, puis il s’est éloigné de mon chevet pour aller s’installer debout, au pied de mon lit, sur un de mes poufs en cœur. Décidément, ces poufs semblaient avoir un véritable effet d’attraction sur les hommes !
 	Frédéric m’a paru libre et à l’aise comme je ne l’avais pas vu depuis longtemps. C’était peut-être son jean et son simple t-shirt qui lui redonnaient cette attitude désinvolte. Il y avait des mois qu’il ne s’était pas vêtu autrement qu’en complet. Le revoir ainsi, presque comme avant, m’a fait un pincement dans la poitrine. Comme si une vague de nostalgie m’avait envahie. Il ressemblait beaucoup à celui que j’avais connu à l’époque, rieur et naturel.
 	— Je suis un nouveau moi, Esther, et voici tout ce qui me reste à t’offrir.
 	D’un geste qui m’a prise au dépourvu, il a enlevé son t-shirt. Puis, quand il a retiré son pantalon et qu’il s’est retrouvé nu comme un ver face à moi, je me suis sentie à la fois mal et amusée.
 	— Qu’est-ce que tu fais ? ai-je rigolé de bon cœur. Tu es tellement con !
 	— J’ai démissionné, Esther, je n’ai plus d’emploi, je ne fais plus d’argent, je n’ai plus que mon corps à te donner.
 	— Quoi ! Ton poste de directeur que tu voulais tant.
 	— C’est vrai que je le voulais, ce poste, mais je ne savais pas encore que tout ce que j’allais y gagner, ce n’était que de l’argent. Pendant ce temps, je perdais tout le reste, ma santé, ma tête, ma raison et j’ai même fait de la coke à deux ou trois reprises pour garder le rythme. Mais le pire, Esther, c’est que je t’ai perdue, toi.
 	Frédéric est descendu de mon pouf, il a fait le tour du lit et s’est glissé sous les couvertures. J’avais été privée des plaisirs de l’amour depuis trop longtemps et j’avoue qu’avoir un homme nu si près de moi était très stimulant. Mais il y avait encore trop de non-dits entre nous. J’ai porté la main à ma joue et j’ai pensé au baiser innocent que César y avait déposé la veille. J’ai jeté un regard lourd de sens à Frédéric qui m’a retenue par le bras alors que je repoussais la couverture dans le but de sortir du lit.
 	— Esther, c’est quoi ces yeux ? m’a-t-il demandé en m’attirant vers lui. Je sais que j’ai gaffé, mais j’essaie de tout arranger maintenant. Ma job ne sera plus jamais entre nous. On peut recommencer à zéro. Je pars pour Londres dans quelques jours. J’ai parlé avec un ami qui vit là-bas, il va m’avoir une entrevue à la banque où il travaille. Si ça marche, je reviendrai pour louer ou vendre la maison et on pourra partir ensemble. Je travaillerai des heures normales, on se trouvera un petit appartement chaleureux que tu pourras arranger à ton goût, ce sera notre nid. On se promènera dans les rues de la ville, on s’arrêtera dans les cafés et on fera l’amour tous les jours. Ce sera comme à Paris. Tu te souviens de Paris ?
 	Je voyais bien qu’il était sincère. Je le sentais dans son regard et dans sa voix. Frédéric voulait réellement qu’on poursuive notre chemin ensemble. Évidemment, pour lui, c’était plus facile que pour moi.
 	— Ce n’est pas le souvenir d’un voyage heureux qui va réussir à me faire oublier les mois passés, ai-je finalement laissé tomber en soupirant.
 	— C’est vrai que les derniers mois ont été difficiles, mais on a grandi, notre amour aussi. Puis, regarde-moi, a-t-il ajouté en faisant bomber un de ses biceps. Est-ce que tu m’as déjà vu si beau ?
 	— Non seulement tu es devenu con, mais en plus tu es vaniteux.
 	— Tu veux que je te montre combien je suis un homme fort maintenant ?
 	D’un bond agile, il a sauté hors du lit en passant par-dessus mon corps, puis il m’a saisie solidement pour me serrer tout contre lui. Il nous a fait tournoyer sur nous-mêmes deux ou trois fois et nous avons ri ensemble avant de nous effondrer, étourdis, sur le matelas moelleux.
 	— Tu vois, je peux te faire rire encore.
 	— C’est sûr, Frédéric, que tu peux encore me faire rire.
 	— Je peux t’aimer aussi.
 	— Probablement.
 	— Assurément, je peux te le montrer tout de suite. Dans mon costume d’Adam, je suis déjà prêt.
 	Frédéric m’a embrassée et, durant un bref instant, j’aurais voulu le laisser faire. J’étais déchirée entre les restes d’amour et de désir que je ressentais toujours pour lui et toute la peine qu’il m’avait causée au fil des mois, presque à mon propre insu. Je me suis rapidement dégagée de son étreinte et me suis éloignée de lui. J’ai ramassé ses vêtements qui gisaient sur le sol et les lui ai tendus.
 	— Esther, ce n’est pas vrai que j’ai juste mon corps à te donner, m’a-t-il avoué en se rhabillant. Je n’ai peut-être plus d’emploi, mais j’ai quand même de l’argent.
 	— Je ne veux pas de ton argent, Frédéric. Tu devrais savoir que l’amour, c’est bien plus qu’un corps musclé et un compte en banque bien garni.
 	— Alors qu’est-ce que je peux t’offrir pour te convaincre de venir avec moi à Londres ?
 	— Pourquoi Londres ? Des banques, il y en a ici aussi.
 	— J’ai besoin de changer d’air, de fréquenter d’autres gens, plus rien ne me convient dans ma vie, plus rien sauf toi. Viens avec moi, Esther.
 	— Je n’irai pas à Londres, mais il y a une chose que j’aimerais de ta part… une seule.
 	— Oui !
 	— Je veux la vérité. Avoue-moi où tu allais, et avec qui, quand ton téléphone sonnait à dix ou onze heures le soir et que tu me faisais croire que tu partais au bureau.
 	Frédéric s’est laissé choir sur un de mes poufs, il a enfilé ses bas lentement et m’a répondu sans même me regarder.
 	— Esther, je ne peux pas…
 	— Tu es incapable de me dire que tu m’as trompée.
 	— …
 	— Sois honnête avec moi, ai-je insisté, et j’irai peut-être passer quelques semaines à Londres.
 	D’un geste lent, les yeux rivés au sol, Frédéric a levé la fermeture éclair de son jean. Puis il a remis ses chaussures. Sans rien ajouter, il a pris ma main dans la sienne et nous sommes descendus au rez-de-chaussée en silence. Arrivé en bas, il a appuyé son front contre le mien et a posé ses mains sur ma taille avant de plonger ses yeux clairs dans mon regard.
 	— Tout ce que je te demande, Esther, c’est d’attendre mon retour avant de prendre une décision importante. Je t’aime, je te jure que je t’aime. Est-ce que tu peux me promettre ça, patienter une semaine ou deux ?
 	Quelque chose dans son ton ou dans son attitude m’a consternée, il avait l’air brisé. Je lui ai donc promis d’attendre. Il m’a souri tristement et a fait quelques pas sur le palier, puis il s’est arrêté pour se retourner vers moi.
 	— C’était ma patronne, ça n’a jamais été sérieux et c’est fini maintenant.
 	Il est parti au pas de course, je l’ai vu monter dans son gros VUS. Il a jeté un dernier regard dans ma direction avant de faire démarrer le moteur et s’éloigner en trombe. J’ai refermé la porte d’entrée et j’ai commencé à remonter l’escalier. Je ne me suis pas rendue à l’étage, je me suis effondrée en pleurs au milieu des marches. J’avais mal dans tout mon corps. Maintenant que j’avais la confirmation de mes doutes de la bouche même de Frédéric, j’étais enfin capable de laisser place à ma douleur. Depuis plus de six mois, je me retenais, je faisais la sourde oreille et je jouais la fille naïve. À présent, je la vivais pour vrai, cette peine d’amour.
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 	Les portes de l’ascenseur n’étaient pas complètement ouvertes que mon cœur battait déjà à me rompre la poitrine. Pourtant, je savais bien que César ne serait pas là pour m’accueillir. Tout comme les derniers jours, le palier était désert. Je me suis dirigée vers l’appartement quatre cent deux et j’ai glissé la clé dans la serrure. Je me sentais comme un imposteur, une voleuse qui redoutait d’être prise en flagrant délit, alors que je ne commettais aucun crime.
 	Toute la semaine, après le travail, je m’étais pointée chez César avec la crainte de le surprendre sortant de la douche ou, pire, au lit en compagnie d’une trop jolie femme. Ces lofts à aires ouvertes offraient très peu de possibilités de cachette. Je n’aurais pas su par où disparaître si j’avais dû me retrouver face à une situation indésirable. Quoique surprendre César en petite tenue pourrait s’avérer être fort agréable, certainement intimidant, mais sûrement réjouissant. Serait-il vêtu d’un peignoir, d’une simple serviette enroulée autour de la taille, ou était-il de ceux qui se promenaient nus après la douche ?
 	J’ai tourné la poignée sans bruit et je me suis avancée doucement dans le hall. J’ai jeté un coup d’œil vers la salle de bains, la porte était ouverte, mais la lumière éteinte. Un grand calme régnait dans tout le loft. Malgré la nervosité qui me tenaillait toujours, une sensation de bien-être m’accompagnait chaque fois que j’entrais ici.
 	Depuis quelques jours, je venais prendre des mesures et organiser la nouvelle décoration de César. Celui-ci était présentement occupé à élaborer une série d’entrevues qui seraient diffusées le mois prochain. À cette occasion, l’équipe du service de l’information projetait de présenter le téléjournal à l’extérieur de nos studios, dans une ville différente chaque soir de la semaine. Une personnalité éminente résidant dans les cinq municipalités sélectionnées serait interviewée en direct par César tout de suite après les informations.
 	Ces entrevues étaient tout un défi et permettraient à César de faire découvrir une autre facette de son talent. Tous les jours, il travaillait de longues heures avec le groupe de recherchistes pour se préparer adéquatement. Il m’avait laissé une clé, au début de la semaine, en me disant de venir aussi souvent que nécessaire et de prendre tout le temps dont j’avais besoin pour entreprendre la transformation de son loft en « musée ».
 	L’endroit était fort inspirant et j’y avais eu des idées qui me surprenaient moi-même. J’avais pensé faire encadrer plusieurs pochettes des vieux 33 tours que j’avais trouvés chez ma grand-mère pour les accrocher sur les murs comme dans une galerie d’art. J’avais également déniché de magnifiques carpettes en tissu soyeux et scintillant que je prévoyais installer dans le salon et la chambre à coucher. Il faudrait avant tout remplacer le tapis, mat et terne, par des planchers de bois franc dont la brillance allait certainement s’agencer avec élégance à mes belles carpettes.
 	Ce soir, j’espérais enfin revoir César pour lui faire part de toutes mes idées, lui montrer mes croquis et les devis que j’avais obtenus pour les planchers. En ce vendredi, peut-être déciderait-il de rentrer plus tôt. D’autant plus que j’avais un présent pour lui. J’avais pressé, sur une toile au fond rouge vif, une des vieilles pochettes de disques de Fernand Larochelle que j’avais ensuite insérée dans un cadre d’acajou. Le résultat était plutôt intéressant et j’espérais que César en serait ravi.
 	En entendant le bruit de l’ascenseur, j’ai sursauté. J’ai vite refermé la porte d’entrée que j’avais laissée ouverte. Ça ne pouvait pas être César, il n’était que dix-huit heures, les informations commençaient à peine. J’ai allumé la télévision et immédiatement le visage impassible du lecteur de nouvelles est apparu à l’écran. Malgré la placidité de ses traits, son regard restait perçant, presque hypnotique. Ses lèvres remuaient au rythme des actualités qu’il transmettait, mais je n’entendais pas les mots qu’il prononçait, je ne voyais que les possibilités de sourire que sa bouche pouvait former. De temps en temps, ses mains s’élevaient devant lui, marquant par un simple geste, l’impact de certaines nouvelles. Je me rappelais les fois où ses doigts m’avaient touchée et, au souvenir de leurs caresses, j’ai senti des frissons parcourir mon corps. Voilà où j’en étais, je frétillais de plaisir devant l’image lumineuse de César Laurin.
 	La pause publicitaire m’a sortie de ma rêverie. Je me suis emparée du plan du loft sur lequel je travaillais depuis cinq jours. Le mur du fond était parfait pour accrocher les pochettes de disques. Pour les objets d’art, il faudrait installer quelques colonnes qui serviraient de présentoir. Ce ne serait toutefois pas suffisant, le muret entre le salon et la chambre à coucher devrait être élargi.
 	En me retournant pour jeter un coup d’œil au muret et m’assurer qu’une fois agrandi il serait assez large pour accueillir quelques bibelots ou artéfacts, j’ai été surprise de voir, de l’autre côté, le lit défait. D’ordinaire, l’endroit était toujours impeccable.
 	J’ai osé, pour la première fois, pénétrer dans la chambre. Avant de m’y hasarder plus, j’ai regardé furtivement derrière mon épaule. Seuls les yeux de César, crevant l’écran de télévision, m’observaient. Lentement, j’ai fait le tour du lit en laissant glisser mes doigts sur les draps. La simple sensation du tissu chatouillant ma peau était grisante. J’aurais voulu me dévêtir, m’allonger sur ce matelas empreint du corps de César et m’enrouler dans ses couvertures.
 	C’était plutôt tentant après la longue semaine que j’avais eue. Tous les jours après le travail, je m’étais occupée du loft, mais j’avais aussi passé beaucoup de temps à dessiner des sacs à main. Je m’étais couchée à des heures impossibles tous les soirs, me levant tout de même tôt les lendemains pour arriver au bureau à une heure raisonnable.
 	À la station de télé, la semaine avait été éreintante. J’avais dû de nouveau recruter une nouvelle secrétaire pour Simon Dallaire. Marie-Catherine avait fait des pieds et des mains pour décrocher le poste de miss météo à l’émission du matin. Grâce à son charme, elle avait obtenu ce qu’elle désirait, mais quitter Simon Dallaire la tourmentait quelque peu. Elle avait donc insisté pour participer à la sélection de sa remplaçante. Julianne ne s’y était pas opposée. « Deux têtes valent mieux qu’une ! » avait-elle lancé en me jetant un drôle de regard. Il était clair que ma patronne n’avait plus autant confiance en mon jugement. Évidemment, toutes les candidates que j’avais en réserve pour notre directeur des services web ne convenaient pas à Marie-Catherine. Elles étaient probablement trop jeunes ou trop jolies. J’ai dû recommencer le processus depuis le début. Par chance, Marie-Catherine était efficace, nous avons rencontré un grand nombre de postulantes, mais nous avons réussi à trouver la perle rare. Simon Dallaire n’avait certainement jamais eu une adjointe aussi compétente. Non seulement elle tapait à la vitesse de l’éclair, elle savait écrire en français et en anglais sans faute, en plus de parler l’espagnol et l’allemand. Elle était extrêmement méticuleuse et ses références étaient irréprochables. La parfaite secrétaire, aucunement menaçante puisqu’elle approchait l’âge de la retraite et avait un bon vingt-cinq kilos de trop. Marie-Catherine quittait peut-être le bureau de Simon, mais elle s’assurait de ne pas avoir à libérer son lit.
 	Contrairement à ce que j’aurais pu croire, travailler avec elle n’avait pas été si pénible. Elle avait passé quelques remarques laissant place à plusieurs interprétations à propos de César, mais elle était finalement une fille qui gagnait à être connue. D’autant plus qu’elle avait réussi à remettre Hélène à sa place à deux ou trois reprises, ce qui m’avait bien fait rire et, surtout, entraînée à en faire autant. Après deux jours, ma collègue, qui n’appréciait pas du tout de ne pas avoir le dernier mot, m’avait abandonnée pour se tourner vers notre réceptionniste qui était devenue son souffre-douleur pour les jours suivants.
 	Enfin, cette longue semaine se terminait, je n’avais plus à penser ni à Hélène ni à Marie-Catherine, j’étais chez César après tout, je pouvais l’attendre aussi longtemps que nécessaire, toute la soirée, même une partie de la nuit. La sonnerie de mon cellulaire s’est fait entendre et je suis retournée au salon pour prendre mon téléphone qui gisait quelque part au fond de mon sac à main.
 	— Allô !
 	— Il était temps que tu répondes, quatre sonneries…
 	— Bonjour, Sybelle, tu vas bien aujourd’hui ?
 	— Non ! Il faut que tu parles à Érika. Elle ne veut pas entendre raison ?
 	— Tu ne penses pas que c’est peut-être toi qui ne veux pas entendre raison ?
 	— Esther, j’ai deux sœurs et une meilleure amie. C’est clair qu’il faut que ma meilleure amie et mes deux sœurs soient mes demoiselles d’honneur.
 	Je commençais à être à court d’arguments. J’avais passé la moitié de la semaine à tenter de convaincre Érika d’accepter l’offre de Sybelle, puis l’autre moitié à essayer de persuader ma jeune sœur de renoncer. Je ne savais plus où donner de la tête.
 	— Sybelle, tu devras te marier avec seulement deux demoiselles d’honneur. Si tu veux, je prends l’honneur pour deux. Mais crois-moi, tu n’arriveras pas à la faire changer d’idée, elle refuse de couvrir son corps difforme – ce sont les mots d’Érika – d’une quelconque robe de soie ou de dentelle.
 	— Mais les tenues que j’ai choisies sont magnifiques et l’essayage est demain matin. Si elle n’avait pas autant mangé durant ses deux grossesses et entre les deux, elle ne serait pas aussi grosse.
 	— Sybelle, tu deviens méchante. Tu n’as pas le droit de juger une femme qui a porté deux enfants, surtout avec le petit poids que tu affiches.
 	— Si je maintiens mon poids santé, c’est parce que j’ai toujours fait attention.
 	Poids santé ! Il doit lui manquer au moins dix kilos pour avoir un poids santé. Mais ça, elle ne l’admettra jamais. Parce qu’elle grignote trois fois par jour, elle est persuadée qu’elle se nourrit bien.
 	— Sybelle, ai-je repris, je serai à l’essayage demain, mais tu devras t’arranger avec Érika, ce n’est pas moi qui vais régler votre chicane.
 	— Pfff, a fait ma jeune sœur avec amertume, si une fille qui se marie ne peut même plus compter sur ses propres sœurs, je me demande bien où le monde s’en va.
 	Sybelle avait à peine raccroché que mon téléphone sonnait encore une fois.
 	— Allô, ma chouchoune ! Comment vas-tu ?
 	— Allô, maman, je vais bien. Je me remets de la trahison de Frédéric. Oui, je suis présentement chez César, mais il n’est pas chez lui. Si tu allumes ta télévision, tu verras qu’il est encore au travail. Non, je n’ai pas couché avec lui, on ne s’est même pas embrassés parce qu’il n’y a rien entre nous. Est-ce que tu as d’autres questions ?
 	— En fait, je voulais seulement savoir si je pouvais passer chez grand-mère demain après notre essayage avec Sybelle. Il y a un bureau que j’aimerais récupérer, mais je ne voudrais pas te déranger en plein rendez-vous galant.
 	— Je n’ai pas de rendez-vous galant, maman. Tu peux passer chez grand-mère prendre ton bureau.
 	— Merci, ma chérie… Ah ! et il y a Léo qui m’a fait remarquer quelque chose…
 	— Maman, je n’ai pas le temps, j’ai du travail.
 	— Esther, tu viens de me dire que tu es chez César.
 	— Oui, je suis chez César pour travailler, je décore son loft.
 	— Ah ! C’est vrai ! Mais, dis-moi, a-t-elle repris d’une voix hésitante, est-ce qu’il a vu ce que tu as fait précédemment ? Tu sais, ma chouchoune, peut-être qu’il ne veut pas vraiment que tu défasses toute sa déco. C’est possible qu’il ait seulement envie de passer du temps avec toi.
 	— Je ne crois pas, maman. Et si tu penses au chalet, non, ça, il ne l’a pas vu, mais il a vu ma chambre et mes poufs en cœur.
 	— Tes poufs en cœur, a repris ma mère, surprise, mais tu ne les as pas faits, tu les as achetés.
 	— Ah ! Je sais… je sais… je me comprends… bon…
 	— Ma chérie, tu es vraiment impatiente, tu dois manquer de sommeil, ton César te garde beaucoup trop occupée.
 	— Je crois plutôt qu’il te garde, toi, trop préoccupée.
 	— Pas du tout, c’est du bonheur de mes filles dont je me soucie. Heureusement qu’il y a Érika qui a quelqu’un d’aussi bien que Philippe. Si vous pouviez avoir autant de chance, Sybelle et toi. À vrai dire, je ne m’inquiète pas autant pour toi que pour Sybelle, je doute sincèrement qu’Alexandre réussisse à la combler. Il a été mal élevé ce garçon, il n’a aucune manière, c’est à peine s’il sait dire bonjour…
 	— Voyons, maman, il est seulement un peu timide.
 	— … et il boit comme un trou.
 	— Tu exagères, ai-je répondu à ma mère, même si j’étais d’accord avec elle.
 	— Esther, il faut que tu parles à ta sœur, elle fait une grave erreur.
 	Convaincre Sybelle de ne pas épouser son homme riche ! C’est une mission impossible qu’elle tente de me refiler !
 	— Bon, maman, j’en ai marre d’être la messagère de tout le monde dans cette famille. Réglez vos mésententes entre vous, je ne m’en occupe plus. Allez, ai-je ajouté d’une voix plus douce, passe une belle soirée et on se voit demain matin.
 	Ma mère et ma sœur m’avaient exténuée, elles n’avaient pas arrêté de toute la semaine. Sybelle était même passée au bureau à deux reprises. Érika s’en était mêlée en m’inondant carrément de messages à transmettre à Sybelle. Puis mon oncle Léo qui ne cessait de me tendre des pièges pour me faire avouer où se trouvait réellement Sabrina. Je savais bien que je lui avais mis la puce à l’oreille toutes les fois où j’avais manqué m’échapper au brunch chez Érika.
 	J’avais d’ordinaire une famille idéale, chacun s’occupait de sa petite affaire sans embêter les autres, mais voilà que la naissance de ma nièce, le mariage de ma sœur, les projets grandioses de mes parents et le « possible » retour de ma cousine en fuite rendaient tout le monde accaparant et irritant.
 	J’avais tellement besoin de me relaxer, j’aurais dû aller passer la soirée au spa et me faire masser. SPA ! J’en ai un juste ici ! Celui-là n’a pas de massage inclus, mais juste un peu de détente me serait si profitable. J’ai jeté un coup d’œil à l’écran de télévision qui me renvoyait toujours l’image de César, il en avait encore pour une bonne trentaine de minutes en ondes. Puis le temps qu’il prenne la route jusqu’ici, c’est certain que j’avais un peu plus d’une heure devant moi avant son retour. Je pouvais bien m’accorder une petite demi-heure dans le spa, ensuite j’aurais amplement de temps pour me sécher, m’habiller et me remettre au travail avant son arrivée.
 	En deux enjambées, j’étais de retour dans la chambre à coucher. J’ai retiré mes vêtements que j’ai laissés au pied du lit. Je me suis approchée du spa, qui trônait tout au fond de son alcôve de pierres. J’ai monté les quelques marches qui conduisaient au grand bain, j’ai poussé le fin rideau de voile transparent et je me suis glissée avec délicatesse dans l’eau chaude apaisante. J’ai fait démarrer les jets et je me suis installée confortablement, la tête bien appuyée sur un support coussiné.
 	La tension des derniers jours a quitté mon corps. C’est incroyable comme un simple bassin d’eau tourbillonnante peut être à la fois calmant et revitalisant. J’ai fermé les yeux et j’ai fait le vide dans ma tête. Je ne m’étais pas sentie aussi bien depuis des siècles. J’étais enveloppée d’une vague de contentement, de paix et de silence. J’en ai perdu toute notion du temps. Je flottais allégrement tel un nuage vaporeux au gré d’un vent léger.
 	Puis des voix se sont fait entendre au loin, suivies d’un rire aguichant et d’un bruit de clés tombant sur un sol dallé. Je suis subitement sortie du demi-sommeil dans lequel j’avais sombré. Vite, j’ai stoppé les jets et je me suis redressée, étalant au grand jour ma nudité. Oh ! merde, je n’ai même pas pris de serviette. Je regardais à gauche et à droite avec désespoir, cherchant une issue. Je savais bien qu’il était pratiquement impossible de se cacher dans un tel endroit. J’entendais toujours le bruit des voix dans le couloir. Peut-être que ce n’était pas César, ce pouvait être le voisin de palier. Non, non, même si je ne saisissait pas clairement ce qu’il disait, je reconnaissais très bien les intonations du lecteur de nouvelles. Mais que faisait-il déjà ici ? Il était encore à la télé, il y a à peine quelques minutes. Il fallait que je sorte de ce bain, et vite. Je pourrais me cacher sous le lit. Très mauvaise idée ! D’autant plus que j’entendais une voix roucoulante répondre à César. Ils vont entrer, ils se dirigeront vers la chambre à coucher et moi qui suis toujours là, paniquée et dégoulinante. Je dois me calmer et réfléchir. Du coin de l’œil, j’ai aperçu un bout de tissu sur les trois marches menant au spa. J’ai saisi avec promptitude ce petit tapis, qui ne cachait que l’essentiel, et je suis sortie du bain. Cette fois, j’entendais la clé tourner dans la serrure et les voix retentir plus clairement lorsque la porte s’est ouverte. J’ai foncé vers la terrasse à la vitesse de l’éclair pour me retrouver, en moins de deux secondes, accroupie derrière une immense plante verte, offrant mes fesses à la vue de tous les occupants des lofts voisins.
 	Comme d’ordinaire, dans la panique du moment et mon empressement à me dissimuler, j’avais omis de réfléchir, non seulement aux conséquences, mais aussi à toutes les traces que j’avais laissées un peu partout. J’avais même oublié de refermer la porte-fenêtre derrière moi. Avec les flaques d’eau qui conduisaient du spa à la terrasse et jusqu’à ma plante verte, on allait me trouver sans même me chercher.
 	L’écho des voix se frayait un chemin jusqu’à mes oreilles. J’entendais César dire à sa compagne de faire comme chez elle et cette dernière de s’exclamer sur la beauté des lieux, du mobilier et de la décoration. Avant même qu’elle ait terminé sa première phrase, j’avais reconnu les intonations roucoulantes et les éclats aguichants de Marie-Catherine. Ce qui me mettait dans une situation d’autant plus embarrassante.
 	— Vraiment, César, ton loft est tellement sublime, si inspirant et enveloppant, je ne comprends pas pourquoi tu veux le faire décorer.
 	Mais qu’est-ce qu’elle raconte, celle-là ? L’endroit est peut-être plein de potentiel, mais le décor actuel est terne et ennuyant.
 	— Et ta designer semble t’avoir fait faux bond, mon cher.
 	— Non, elle doit être sortie un moment, lui a répondu César alors que sa voix s’approchait dangereusement de ma cachette, elle a laissé son sac sur le canapé…
 	Oh ! merde ! Mon sac à main, le cadre de Fernand Larochelle, j’espère qu’il ne l’a pas vu, et mes vêtements…
 	— … et ses vête… a-t-il repris pour se taire aussitôt.
 	— Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ? a demandé Marie-Catherine du salon.
 	— Oh !… je crois que j’ai tes bouquins ici, attends un peu.
 	Entre les feuilles de la plante, j’ai vu César se diriger vers le spa, mais s’arrêter brusquement en remarquant, je suppose, les traces mouillées que j’avais laissées partout sur le sol. Il a levé les yeux vers la porte-fenêtre ouverte. Un instant, il est resté songeur avant de se mettre à fouiller du regard les coins et recoins de la terrasse. Rapidement, j’ai baissé la tête pour me camoufler complètement derrière mon gros pot de terre cuite.
 	Je n’osais même plus bouger, c’est à peine si je respirais. Mon cœur battait très fort, mes jambes déjà molles étaient maintenant tout engourdies, j’avais juste envie de disparaître. J’ai dû rester ainsi une bonne dizaine de minutes, incapable de faire un geste et souhaitant ardemment que le propriétaire des lieux vide la place en compagnie de sa conquête. Lorsque j’ai entendu des pas sur la terrasse, j’étais au bord de l’évanouissement. Cependant, la voix de César n’était aucunement moqueuse ni narquoise, elle était simplement réconfortante.
 	— Ça y est, Esther, Marie-Catherine est partie, tu peux sortir maintenant.
 	— Non… je ne peux pas.
 	— Je tends une serviette de bain devant moi et… je ferme les yeux.
 	C’est avec beaucoup d’hésitation que j’ai relevé la tête. Effectivement, César était devant la plante verte et tenait à bout de bras une grande serviette. Je suis sortie de ma cachette sur la pointe des pieds.
 	— Aïe !
 	— Ça va ? m’a demandé César avec une pointe d’inquiétude dans la voix.
 	— Garde les yeux fermés, s’il te plaît, me suis-je empressée de lui répondre. J’ai des crampes dans les mollets. Ça fait vraiment mal.
 	En clopinant, je me suis approchée de César qui a lui-même posé la serviette sur mes épaules tout en gardant les yeux clos. Il a fait aller et venir ses mains sur mes bras à quelques reprises, cherchant ainsi à me réchauffer ou à me réconforter.
 	— Viens, on rentre, avant que mes voisins se mettent à jaser.
 	Sans lui répondre, et sans même un regard vers lui, je l’ai devancé dans la chambre. J’ai saisi mes vêtements qui gisaient toujours au pied du lit défait et je me suis dirigée vers la salle de bains. Je crois bien que je n’avais jamais eu aussi honte de toute ma vie, si j’avais pu disparaître par le trou du lavabo ou me jeter moi-même dans les toilettes, je l’aurais fait sans hésiter. Mais il fallait que je retourne affronter le maître du loft.
 	César m’attendait au salon avec deux verres de margarita remplis à ras bord. Ce qui m’a fait sourire.
 	— Ah ! C’est bien ce sourire ! Je me doutais qu’un délicieux cocktail te permettrait de retrouver ta bonne humeur. On mange ensemble, j’ai commandé du thaïlandais.
 	— NON ! Je vais plutôt me terrer chez moi pour les dix prochaines années.
 	— Je t’en prie, Esther, ne fais pas ça. Tu me manquerais beaucoup trop et ma déco en souffrirait.
 	— Arrête d’être poli, ton rendez-vous avec Marie-Catherine est à l’eau à cause de moi. J’ai gâché ta soirée.
 	— Esther, a prononcé César avec douceur, je n’avais rien de prévu avec Marie-Catherine. Elle est seulement venue chercher des bouquins que je voulais lui prêter. C’est pour son nouveau poste de miss météo, elle est un peu stressée de se retrouver devant la caméra. Moi, j’avais déjà décidé que j’avais rendez-vous avec toi. Je me doutais bien que tu serais ici, alors je suis rentré tôt pour te surprendre et souper en ta compagnie. Je ne t’ai pas demandé ton avis parce que je savais que tu allais refuser. Mais moi, j’ai des choses à discuter avec toi. J’ai regardé tes plans et ce que tu as fait jusqu’à maintenant me plaît énormément.
 	César maîtrisait, sans conteste, l’art de remettre une fille à l’aise. Nous nous sommes installés à la table. Nous avons longuement parlé de mes croquis tout en dégustant notre poulet aux arachides et nos légumes sautés. Il aimait mes idées, le prix des travaux lui convenait et, surtout, il adorait le cadre de Fernand Larochelle, il m’a même demandé d’en faire faire toute une série pour Valérie. Avant la fin de la soirée, j’avais complètement oublié que je m’étais endormie dans le spa et que j’avais été surprise par César Laurin, fesses à l’air, cachée derrière une plante verte.
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 	La séance d’essayage avait été pénible. Sybelle avait été désagréable avec tout le monde. Elle, qui d’ordinaire était en contrôle, était ce matin d’une nervosité palpable. Sa personnalité avenante en avait pris un coup, elle en était même devenue insultante. Elle avait suggéré à ma mère de se faire refaire les seins et à Audrey, sa copine, de s’en faire enlever un peu. Quant à moi, elle m’avait juré qu’une diète serait vaine, c’était d’un jeûne dont j’avais besoin pour maigrir suffisamment du derrière avant son mariage. Elle s’était disputée avec Érika qui, en plus de décliner le rôle de demoiselle d’honneur, refusait catégoriquement d’enfiler une robe. Seule Floriane n’avait pas eu à subir sa mauvaise humeur, elle avait la chance d’être la bouquetière la plus mignonne que la terre ait jamais portée. Pour répondre aux normes de beauté de ma sœur, il fallait être aussi fraîche qu’une fillette de trois ans.
 	Après cette matinée astreignante, Audrey s’était empressée de disparaître pour ne plus souffrir des frasques de sa meilleure amie alors que ma mère nous avait conseillé d’aller boire un café entre sœurs et de tenter une réconciliation pendant qu’elle amenait Floriane manger une crème glacée.
 	Érika a pris les devants avec Félicité qui dormait sagement dans la poussette. Sans nous demander notre avis, elle s’est arrêtée à un petit bistro à quelques pas de la boutique d’où nous sortions. Sybelle a laissé échapper un soupir exaspéré lorsqu’elle a remarqué les pâtisseries qu’on y servait.
 	— Ne t’inquiète pas, lui ai-je mentionné, je ne prendrai pas de gâteau, je vais m’assurer d’épargner mon derrière d’ici ton mariage.
 	Ma jeune sœur n’a rien répondu, elle s’est contentée de lever les yeux au ciel. Érika, pour sa part, ne s’est pas privée, en plus d’un cappuccino glacé, elle a choisi une danoise au chocolat alors que je m’en tenais au café noir et que Sybelle se satisfaisait d’un Perrier au citron.
 	Nous étions attablées depuis quelques minutes et la tension n’était toujours pas tombée. Notre humeur déjà maussade fut davantage altérée lorsque Sophie, une vieille connaissance, est entrée dans le restaurant. Mes deux sœurs étaient aux antipodes l’une de l’autre, s’entendant sur peu de choses et se querellant pour des vétilles. Mais quand il s’agissait de Sophie, notre voisine d’enfance, elles s’accordaient parfaitement pour la détester.
 	— Pas elle ! Elle va encore trouver le moyen de me traiter de grosse, s’est plainte mon aînée.
 	— Et moi, elle me reprochera certainement d’avoir brisé le cœur de son frère, s’est indignée ma cadette.
 	Sophie s’est approchée, le sourire aux lèvres. Elle m’a semblé vraiment contente de nous croiser ici par hasard.
 	— Les sœurs Fleury ! s’est-elle écriée. Ça fait longtemps que je vous ai vues. Comment ça va ?
 	— Ça va très bien, lui ai-je répondu en lui faisant la bise.
 	— Oui, oui, ont répliqué vaguement mes frangines en regardant ailleurs.
 	— Hé ! Érika, ma mère m’a dit que tu étais encore enceinte, tu l’attends pour bientôt ? a demandé notre ancienne voisine en jetant un coup d’œil furtif au ventre arrondi de mon aînée.
 	— Ben oui, Sophie, je suis maintenant enceinte de onze mois, avec un bébé de deux mois dans la poussette juste à côté de moi, a riposté ma sœur avec sarcasme.
 	Sophie n’a pas relevé ce commentaire, elle a préféré poursuivre la conversation sur un tout autre sujet.
 	— Oh ! Sybelle, j’ai vu Guillaume hier. Il parle souvent de toi. Même s’il ne l’avoue pas, je sais bien que son cœur n’est pas encore tout à fait remis de votre rupture.
 	— Sophie, ton frère et moi, on s’est embrassés deux fois quand on avait quatorze ans. Je pense qu’il s’en est remis depuis longtemps. Tu devrais peut-être essayer d’en faire autant, toi aussi.
 	Sophie s’est tournée vers moi avec grâce et naturel sans tenir compte des propos de Sybelle.
 	— Esther, wow ! Tu es vraiment belle, on dirait que t’es amoureuse. Le vrai, le grand amour !
 	— Euh… merci !
 	— Et j’adore ton sac à main, a-t-elle ajouté en s’éloignant.
 	Nous l’avons suivie du regard un moment, elle est allée s’asseoir quelques tables plus loin où l’attendait un homme assez séduisant.
 	— Je me demande qui est ce gars-là, a chuchoté Sybelle.
 	— Je ne le sais pas, mais c’est certainement pas son chum, il est bien trop beau pour elle, a rétorqué Érika.
 	— Sophie est quand même une jolie fille, ai-je fait remarquer.
 	— Pfff ! lui as-tu vu la largeur des hanches ? Et c’est moi qu’elle traite de grosse.
 	— Au moins, elle n’avait pas tort sur une chose, Esther, c’est vrai qu’il est superbe ton sac à main.
 	— … et tu as réellement l’air en amour, a renchéri Érika avant de me demander comment allait César Laurin.
 	Mes sœurs se sont mises à discourir à propos du populaire présentateur de nouvelles, de sa prestance et de son élégance à la télévision. Elles m’ont bombardée de questions à son sujet, cherchant à savoir si tout le charme qu’il dégageait à l’écran était multiplié en personne. Était-il sérieux ou comique, humble ou fier ?
 	Parler de César semblait faire du bien à tout le monde. Au bout d’une demi-heure, notre mésentente de ce matin s’était envolée. Sybelle s’est même excusée pour son manque de courtoisie et Érika envisageait maintenant la possibilité de porter une robe au mariage, si elle arrivait à en trouver une qui avantagerait sa silhouette. Sybelle s’est empressée d’entraîner notre aînée à la boutique pour un essayage avant que celle-ci ne change d’idée. Du coup, j’ai été mandatée pour garder le bébé qui dormait toujours dans sa poussette. J’ai commandé un autre café et j’ai sorti mon téléphone. J’étais déçue de constater que je n’avais aucun message. Je brûlais de composer le numéro de César, je me retenais. Que lui aurais-je dit ?
 	J’ai terminé ma boisson lentement en pensant aux bons moments que j’avais passés avec César ces derniers temps. J’avais hâte de le revoir. Après une vingtaine de minutes, j’ai quitté le petit café avec en tête plein d’images du séduisant présentateur de nouvelles. Je n’avais fait que quelques pas sur le trottoir lorsque j’ai entendu Sophie qui m’appelait d’une voix forte.
 	— Esther, tu n’oublies pas quelque chose de vraiment très important ?
 	— Pardon ?
 	Mon ancienne voisine me regardait d’un drôle d’air comme si je venais de commettre un acte répréhensible. Quand j’ai vu son compagnon arriver derrière elle en poussant le landau de Félicité, mes yeux se sont agrandis de stupeur.
 	— Voilà ce que ça fait l’amour ! a dit Sophie en me faisant un clin d’œil. Mais ne t’inquiète pas, je ne dirai rien à ta sœur, ce sera notre secret.
 	J’ai remercié amèrement Sophie et son copain. Je n’étais pas du tout rassurée d’avoir une dette envers elle. Mais si elle parlait, je pourrais toujours nier. J’ai pris la poussette et j’ai rejoint ma mère qui venait à ma rencontre avec Floriane. Ensemble, nous sommes retournées à la boutique où Érika essayait une robe qui lui allait à ravir. Malgré ses kilos en trop, comme elle le disait elle-même, j’ai vu dans son regard qu’elle était satisfaite.
 	— Ouf ! a soufflé Érika, je pourrai assister aux noces. J’avoue que j’avais peur que Sybelle me réserve le même sort qu’à notre cousin Régis ! Saviez-vous qu’elle ne l’invite pas parce qu’il est trop quétaine et que sa femme et ses enfants n’ont aucun goût vestimentaire ?
 	— J’ai bien le droit de refuser les gens mal habillés à mon mariage. Mais toi, Érika, j’ai toujours su que tu pouvais être élégante et magnifique en y mettant un peu d’effort et de volonté.
 	Alors qu’Érika se faisait complimenter, j’ai appelé discrètement Sabrina pour la prévenir que je rentrais avec ma mère qui voulait récupérer un bureau. Ma cousine m’a paru nerveuse en s’informant sur le bureau en question. J’ai compris la cause de sa nervosité un peu plus tard, lorsque après que ma mère et moi avons fouillé la maison de fond en comble ledit bureau restait introuvable. J’avais une petite idée du sort qui lui avait été réservé, mais je ne pouvais pas avouer à ma mère que Sabrina se cachait dans le grenier et vendait les biens de notre grand-mère pour subvenir à ses besoins.
 	Dans la soirée, j’ai tenté d’avoir une conversation avec elle. Je désirais qu’elle récupère le bureau qu’elle avait vendu à Valérie Larochelle ou qu’elle retourne vivre chez mon oncle Léo. Ma cousine ne voulait rien entendre, il était hors de question qu’elle demande quoi que ce soit à son père. Elle était encore plus entêtée que Sybelle ou Érika ! Elle m’a même accusée d’être aussi voleuse qu’elle puisque je m’étais approprié tous les sacs à main et les pochettes de disques de notre aïeule. Nous avons fini par nous claquer nos portes de chambres à la figure et bouder chacune de notre côté. J’étais à un cheveu d’appeler mon oncle Léo lorsque mon téléphone a sonné.
 	— Bonjour, tigresse ! m’a lancé Brigitte avec gaieté. Je suis revenue de Paris et j’ai tant de choses à te raconter. Viens chez moi, on se fait un souper de filles, juste toi et moi, comme on en faisait plein avant.
 	Il y avait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi ravie en entendant la voix de ma copine. J’avais le sentiment que le retour de Brigitte était bénéfique. Nous pourrions enfin reprendre notre amitié là où nous l’avions laissée depuis l’arrivée de Pénélope dans sa vie ou depuis que je l’avais soupçonnée d’avoir eu une aventure avec Frédéric. Sa bonne humeur me faisait du bien, je ne l’enviais plus, j’étais maintenant capable d’être heureuse pour elle.
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 	En ce dimanche après-midi nuageux, je me dirigeais vers le loft de César en espérant l’y trouver seul. Ces dernières semaines, j’y avais croisé Marie-Catherine à deux ou trois reprises. Sans pouvoir en être tout à fait certaine, je soupçonnais de plus en plus une idylle entre la nouvelle miss météo et le populaire présentateur de nouvelles. Un soir, à une heure assez tardive, où je travaillais chez César, Marie-Catherine était venue sonner à la porte pour lui rendre un des bouquins qu’elle lui avait empruntés précédemment. Elle avait fouillé l’appartement du regard et m’avait paru déçue lorsque je lui avais dit qu’il n’était toujours pas rentré de la station de télé. Puis, quelques jours plus tard, je l’avais vue quitter l’immeuble alors que je garais ma voiture de l’autre côté de la rue. Je commençais à en avoir marre, moi, des groupies, des miss météo et des animatrices de quiz. Je ne cessais d’imaginer toutes ces femmes dans les bras de César ou, pire, je me les représentais nues et flamboyantes étendues dans son lit.
 	J’ai trouvé une place de stationnement tout près et je suis descendue de mon véhicule. Avant même d’avoir eu le temps d’ouvrir mon coffre, César m’a fait sursauter en se pointant subitement à mes côtés.
 	— Pardon, Esther, m’a-t-il dit en m’embrassant sur la joue, je ne voulais pas te faire peur.
 	— C’est que tu es rapide, j’arrive à peine et déjà tu es là.
 	— Oui, je t’ai vue par la fenêtre, et puisque je suis un homme qui se garde en forme, j’ai descendu les quatre étages au pas de course. C’est mieux que d’attendre l’ascenseur.
 	— Est-ce que tu remonteras aussi vite avec ce chargement dans les bras ? lui ai-je demandé en lui remettant un des cinq tableaux de Fernand Larochelle qui s’entassaient dans ma voiture.
 	— Ce ne sera pas nécessaire, m’a-t-il dit en me pointant le gros VUS qui se garait de l’autre côté de la rue.
 	Lorsque Thomas Bélanger et Valérie Larochelle en sont descendus, j’ai remarqué les deux jeunes filles sur le trottoir d’en face qui gloussaient et pouffaient de rire aux moindres gestes des nouveaux venus. L’une d’entre elles a sorti son téléphone et a pris des tonnes de photos sans même se cacher. Ni le chanteur pop ni la jolie animatrice de quiz, pas plus que César d’ailleurs, ne semblaient se préoccuper de tous ces clichés que des inconnues prenaient. Valérie a vu le tableau que César tenait à la main et son visage s’est illuminé. Elle m’a remerciée chaleureusement en me faisant la bise, ce qui m’a beaucoup étonnée, car elle ne m’apparaissait pas être du genre bécoteuse.
 	Thomas et César ont transporté les cadres d’un véhicule à l’autre pendant que Valérie me demandait des nouvelles de Sabrina et qu’en retour je m’informais de l’état de santé de son père. Elle m’a semblé plus sympathique que d’habitude, elle a même eu un coup de cœur pour mon sac, un magnifique fourre-tout que j’avais fait à partir des vieux sacs de ma grand-mère. Je l’avais terminé pas plus tard que la nuit précédente, après y avoir travaillé un nombre incalculable d’heures. C’était ma création que je chérissais le plus jusqu’à maintenant. Lorsque je lui ai dit que je l’avais moi-même conçu, elle a eu l’air réellement impressionnée et m’a promis qu’elle me passerait quelques commandes quand je serais une designer de renom.
 	Une fois ma voiture déchargée, César a proposé à Valérie et à Thomas de monter chez lui pour prendre un verre avec nous. La jeune femme a refusé l’offre avec politesse, elle devait se rendre au chevet de son père. Valérie et son compagnon se sont installés dans leur véhicule et les deux photographes en herbe ont couru dans la rue pour prendre des clichés du VUS qui s’éloignait. De mon côté, j’ai refermé le coffre de ma voiture et César s’est approché de moi avec un large sourire aux lèvres.
 	— On monte ? m’a-t-il dit avec un peu de malice dans le regard.
 	— Tu sais, toi, qu’il y a deux groupies, au beau milieu de la rue, qui prennent des tas de photos depuis tantôt ?
 	— Bien sûr ! À trois, on se retourne et on leur envoie la main.
 	César m’a enlacée d’un bras ferme en m’entraînant vers la porte de son immeuble, mais avant de tourner la poignée il a compté « un, deux, trois ». Nous nous sommes retournés ensemble, tel un seul être, et j’ai levé haut la main, comme le font les stars dans les galas, pour saluer les deux filles.
 	Dans le hall, alors que nous attendions l’ascenseur, César a resserré son étreinte autour de ma taille. Durant quelques secondes je me suis sentie bien, j’avais même envie d’appuyer ma tête sur son épaule, mais la sonnerie de mon téléphone a retenti. Je n’ai pas eu le temps de lui dire « bonjour » que déjà Sybelle me donnait ses ordres sur un ton autoritaire.
 	— Esther ! Je ne sais pas ce que tu fais, mais tu laisses tout en plan. L’heure est grave. Papa et maman vont vendre le chalet. Ils ont un acheteur qu’ils doivent rencontrer dans une heure. Tu embarques immédiatement dans ta voiture et tu files dans le Nord. Érika est en route, on se retrouve là-bas.
 	Ma sœur avait raccroché avant même que j’aie pu prononcer un seul mot. J’ai voulu expliquer la situation à César, mais mon téléphone s’est remis à sonner.
 	— … Et je n’accepte pas de « non » comme réponse, a ajouté Sybelle, tu es mieux d’être là lorsque j’arriverai. En fait, tu peux arriver après moi. De toute façon, tu es toujours en retard, mais tu as intérêt à être là.
 	Durant quelques secondes, je suis restée interdite, ne sachant que faire alors que César me regardait avec des yeux incertains.
 	— Je suis désolée, il faut que je parte.
 	— Ça va ? Est-ce que quelqu’un a eu un accident ? Tu es toute pâle.
 	— Non, ai-je répondu en souriant bêtement. Ce n’est pas ça, c’est tellement ridicule. Mes parents veulent vendre le chalet qu’ils ont dans les Laurentides, mais ma petite sœur s’y oppose. Elle a su, je ne sais comment, qu’un accord quelconque doit se faire là-bas dans une heure et elle veut que j’y aille avec elle pour qu’on empêche cette vente.
 	— Puis, toi, tu obéis ainsi, aux ordres de ta jeune sœur, m’a-t-il fait remarquer avec malice.
 	— Non, ai-je répondu avec précipitation. C’est seulement qu’elle est très nerveuse ces temps-ci. Elle se marie dans quelques semaines, puis elle se fâche pour des bagatelles. J’aime mieux ne pas la contrarier.
 	— Très bien, alors, on y va.
 	— On y va…
 	— Je t’accompagne, j’adore la campagne. Une petite promenade en pleine nature, c’est toujours agréable. Je raffole des balades dans les bois.
 	Un effroyable coup de tonnerre a conclu les propos de César. Une pluie forte et subite s’est mise à tomber.
 	— J’aime bien aussi marcher sous la pluie, a-t-il ajouté en fronçant les sourcils.
 	César est monté à son loft prendre des imperméables. Il m’a affirmé que j’étais ravissante dans son imper jaune bien trop ample pour moi. Nous avons ri de bon cœur et nous sommes sortis sous l’orage. La visibilité était grandement réduite et je n’étais pas du tout rassurée. La Mini Cooper de César semblait solide, mais sous un tel déluge j’aurais de loin préféré être dans un quatre-quatre.
 	La propriété que mes parents possédaient à Val-David était en fait un grand terrain boisé qui devait faire près de soixante mille mètres carrés. Bien avant d’atteindre le chalet, il fallait quitter la route pour suivre un petit chemin de terre battue, étroit et cahoteux, qui menait à une clairière où l’on devait laisser les véhicules. De là, une demi-douzaine de sentiers conduisaient aux différentes demeures qui avaient été construites en plein bois. Chaque propriétaire y avait son chalet et son lopin de terre. À part les Séguin qui vivaient dans ce lieu isolé à l’année, les autres propriétaires ne s’installaient là que pour les vacances ou un week-end à l’occasion.
 	On roulait depuis près d’une heure et la pluie n’avait toujours pas cessé. Je plissais les yeux pour tenter de repérer, entre les gouttes qui ruisselaient sur le pare-brise, le petit chemin de terre battue. Je savais que nous étions proches, mais je ne voyais rien. Les essuie-glaces allaient et venaient avec force sans toutefois me permettre d’apercevoir quoi que ce soit au-delà de la route. César devait avoir une vision irréprochable et un regard perçant pour réussir à garder la voiture dans la bonne voie dans de telles conditions.
 	— Je ne vois rien, on n’y arrivera jamais. Je crois que nous sommes trop loin.
 	— Non, regarde, on dirait qu’il y a une entrée, sur la droite.
 	— Où… non… OUI, ai-je crié, enfin heureuse de reconnaître un bout de paysage. C’est le chemin, tourne, César, tourne, nous sommes presque rendus.
 	César a donné un brusque coup de volant et nous nous sommes engagés dans le petit chemin bourbeux un peu trop rapidement. La voiture a heurté une pierre ou un trou, je n’aurais su dire, et j’ai été projetée contre César.
 	— Ça va ? m’a demandé mon compagnon avec une pointe d’inquiétude dans la voix.
 	— Oui, mais il faut aller très doucement ici, la route est vraiment mauvaise.
 	Alors que César ralentissait l’allure, je pouvais voir des éclairs zébrer le ciel. Puis un violent coup de tonnerre a résonné dans mes tympans. Il fut suivi d’une puissante détonation qui nous a fait sursauter tous les deux. Nous nous sommes regardés, incrédules, sans comprendre ce qui venait de se produire. Mais lorsque j’ai vu une volée d’oiseaux affronter l’orage pour s’éloigner d’un possible danger, j’en ai déduit qu’un éclair avait probablement frappé un arbre.
 	Même si la présence de César était réconfortante, je n’étais plus du tout rassurée et je pestais contre Sybelle qui nous avait entraînés jusqu’ici. Au lieu de cela, j’aurais certainement pu être installée dans le loft chaleureux de César, peut-être même à me prélasser en sa douce compagnie dans l’eau invitante de son spa.
 	— Je ne sais pas toi, m’a dit César en gardant les yeux rivés sur la route, mais moi, pour cet après-midi, je n’avais pas envisagé toute cette pluie, j’avais plutôt espéré relaxer dans l’eau calme et apaisante de mon spa.
 	Non mais il lit dans mes pensées, celui-là ! Je devrais être plus prudente, sans quoi il découvrira mes plus intimes secrets. César conduisait avec une infinie vigilance. Cependant, avec toute la pluie qui était tombée en très peu de temps, le chemin n’était plus qu’une mare de boue. Nous avancions avec peine à pas de tortue. D’autant plus que l’orage reprenait de plus belle, comme si c’était possible, réduisant davantage la visibilité.
 	— Hé ! Mais qu’est-ce que c’est…
 	— Quoi ! Attention, il y a quelque chose sur la route…
 	— J’ai vu, j’ai vu…
 	César a freiné avec force et la voiture s’est arrêtée en appuyant délicatement son parc-chocs sur un énorme tronc d’arbre qui barrait le chemin. Par chance, il roulait lentement, sans quoi nous l’aurions embouti violemment.
 	— Je crois que nous sommes coincés.
 	— Mais non, regarde, il y a de la place sur la droite, entre l’arbre et la grosse pierre.
 	— Non, je ne crois pas qu’on réussisse à passer là-dedans.
 	— Oui, fais-moi confiance.
 	César a fait marche arrière pour ensuite avancer doucement vers l’étroit espace qui s’ouvrait devant. Il avait raison, la Mini Cooper y passait de justesse. Alors que nous y étions à moitié engagés, nous avons été projetés vers l’avant dans une forte secousse. La voiture ne bougeait plus. Nous étions pris dans un énorme trou. Nous ne pouvions ni avancer ni reculer. César est descendu sous l’orage pour évaluer la situation.
 	— Le chalet est encore loin ? m’a-t-il demandé en remontant à bord.
 	— Non, il doit être à environ un kilomètre d’ici.
 	— Bon, ça va, ce n’est pas trop loin. Les deux roues avant sont complètement embourbées, on n’a pas le choix, il faut marcher.
 	J’ai regardé César en grimaçant et j’ai baissé les yeux sur mes jolies sandales bleu roi à talons compensés avant de jeter un coup d’œil vers les pieds de mon compagnon qui avait pris la précaution de se chausser de bottines de randonnée à semelles robustes. J’étais presque sûre que le tissu était imperméable. Ce n’était pas lui qui allait devoir se mouiller les pieds.
 	Avec résignation, j’ai enlevé mes sandales avant de les enfouir dans mon fourre-tout. J’ai bien ajusté mon grand sac sur mon épaule et j’ai enfilé l’imperméable par-dessus. Ça me faisait une grosse bosse de côté, mais au moins mon sac était protégé.
 	— Attends, Esther, je vais t’aider à descendre, il y a de l’eau partout et c’est très boueux.
 	J’ai grimacé un faible sourire à César et j’ai ouvert la portière pendant qu’il faisait le tour du véhicule pour me rejoindre du côté passager. Le vent et la pluie se sont engouffrés avec force à l’intérieur de l’habitacle. La balade qui m’attendait ne m’inspirait aucune joie. Toutefois, avant que je dépose mes pieds nus dans la boue, César m’a saisie brusquement et m’a sortie de la voiture en me tenant dans ses bras. Son geste m’a surprise, je me suis accrochée à son cou pour ne pas tomber. Une fois en sûreté, appuyée contre son corps, je me suis sentie bien, un peu mal à l’aise, mais tout de même confortable.
 	— Est-ce que tu comptes me porter ainsi jusqu’au chalet ?
 	— Bien sûr, je ne voudrais surtout pas que tu t’écorches les pieds.
 	— C’est bon, César, je peux marcher pieds nus dans la boue. J’avoue que ça me dégoûte un peu, mais je ne suis pas aussi précieuse que Sybelle ou Érika. De toute manière, tu devras bien te reposer quelque part sur la route.
 	— Esther Fleury, douterais-tu de ma force ?
 	— Bien, c’est quand même long, un kilomètre dans les bois, sous l’orage, sur un chemin accidenté. Mon poids finira bien par te peser.
 	— Mais quel poids ? Je ne sens rien du tout, tu es légère comme une plume.
 	D’un coup de pied habile, César a refermé la portière. Il a enjambé deux ou trois nids de poule remplis à ras bord d’eau boueuse et a opté pour les bois en pensant que les arbres nous offriraient une quelconque protection contre la pluie abondante qui ruisselait sur nos visages. Toutefois, le sol y était encore plus inégal que sur le chemin de terre battue. Je le sentais chancelant, il gardait l’équilibre avec difficulté.
 	— Dépose-moi, César, je suis capable de marcher.
 	— Tu es pieds nus ! Tu pourrais te faire mal.
 	— Mais toi, tu finiras par trébucher et nous serons tous les deux blessés. Tu nous imagines les jambes cassées en plein bois par un temps pareil ?
 	— Je te tiens solidement, Esther, je ne t’échapperai pas. Mais puisque tu insistes, je te dépose, m’a-t-il chuchoté à l’oreille en me laissant glisser doucement sur le sol.
 	Aussi vite que me le permettaient mes pieds nus, j’ai pris les devants et j’ai regagné le chemin boueux. En arrivant à la clairière, j’ai remarqué qu’il y avait quatre véhicules garés, dont une voiture qui m’était inconnue, elle devait appartenir à l’acheteur. J’ai reconnu le tout-terrain de mes parents, la BMW de Sybelle et la minifourgonnette d’Érika.
 	J’avais les pieds glacés, j’ai donc accéléré l’allure autant qu’il m’était possible de le faire, mais je continuais d’avancer trop lentement. La pluie mouillait mon visage ainsi que des mèches de mes cheveux qui s’échappaient du capuchon. Des gouttes d’eau s’infiltraient sous mon imper et coulaient le long de ma colonne vertébrale. J’avais froid et j’ai regretté d’avoir quitté la chaleur des bras de mon compagnon d’infortune. Même si je refusais de l’admettre, j’avais grandement apprécié me presser tout contre le corps ferme et robuste de César Laurin.
 




 21





 	Nous avons mis plus d’une demi-heure à parcourir une distance qui prend généralement à peine une quinzaine de minutes. J’avais entendu mon cellulaire sonner plus d’une fois, mais j’étais trop transie pour répondre. Puis j’aurais risqué de soumettre mon beau fourre-tout aux intempéries du moment. Lorsque j’ai poussé la porte du chalet qui donnait sur la grande salle familiale, ma mère m’a reçue dans ses bras, presque en pleurs.
 	— Esther, tu en as mis du temps, j’étais sûre que tu avais eu un accident. En plus, tu ne réponds pas à ton téléphone.
 	— Ce n’est pas sa faute, s’est empressé de rétorquer César en retirant son capuchon, ma voiture s’est embourbée sur le chemin, on a dû faire la route à pied.
 	La présence de César a créé une sorte de commotion qui a plongé tous les membres de ma famille dans un silence benêt. Mes parents, mes sœurs, mes deux beaux-frères et même l’inconnu au fond de la pièce restaient sans bouger. Ils nous regardaient dégouliner sur le parquet où s’agrandissait, à nos pieds, une redoutable flaque d’eau sale.
 	— Est-ce que quelqu’un pourrait nous donner des serviettes ? ai-je demandé avec insistance.
 	— Oui, oui, bien sûr ! Vous êtes tout ruisselants, a enfin remarqué ma mère en retrouvant ses esprits. Monsieur Laurin, je vous en prie, donnez-moi votre imperméable. Sybelle, a-t-elle ajouté en se tournant vers ma sœur, va chercher des serviettes.
 	Ma mère a pris nos impers et a envoyé Érika les suspendre au-dessus de la baignoire. J’ai déposé mon fourre-tout sur une chaise tout près de la porte. J’étais soulagée de le voir intact. Sybelle est revenue avec quelques serviettes élimées. Je me suis empressée d’en étendre une par terre pour absorber l’eau qui avait dégoûté sur le sol.
 	— Esther, a repris ma mère, conduis M. Laurin à la salle de bains, il sera plus à l’aise pour se sécher.
 	Après avoir enlevé ses bottes, César m’a suivie jusqu’à la petite salle de bains où j’ai trouvé d’autres serviettes moins usées. J’en ai tendu une à mon compagnon en lui disant qu’elle était plus épaisse, mais au lieu de se sécher César s’est approché de moi et, avec douceur, il a épongé l’eau qui ruisselait encore sur mon visage. Il gardait ses yeux noirs plongés dans les miens, ses gestes étaient lents et son regard, pénétrant. J’ai tourné la tête. Puis, brusquement, je lui ai pris la serviette des mains, je lui ai montré où il y en avait d’autres et je suis retournée seule à la grande salle en frottant mes cheveux trempés.
 	— Esther Fleury, m’a lancé ma sœur aînée dès qu’elle m’a vue reparaître, tu aurais pu nous dire que tu l’amenais ici, j’aurais mis autre chose, a-t-elle terminé en tirant sur son vieux t-shirt informe.
 	— Comme si j’avais pu prévoir que j’allais venir au chalet et que César m’accompagnerait. Vraiment, Sybelle, ai-je ajouté en me tournant vers ma cadette, c’était une mauvaise idée de nous faire prendre la route par un temps si épouvantable.
 	— C’est parce que tu es partie trop tard. Moi, j’avais déjà fait la moitié du trajet lorsque l’orage a éclaté. Quand je suis arrivée dans le chemin de terre battue, il n’y avait pas encore trop d’eau d’accumulée.
 	— Maintenant, ce chemin n’est plus qu’une mare de boue, a répliqué César qui revenait de la salle de bains, il y a aussi un arbre et ma voiture embourbée qui empêchent l’accès à tout véhicule. Il faudra une remorqueuse.
 	Encore une fois, les membres de ma famille se sont tus dès que César a ouvert la bouche. Ils étaient tous figés en un seul bloc. J’ai donc fait les présentations d’usage en espérant les dégourdir un peu. Ce n’est qu’un lecteur de nouvelles après tout, pas un prince qui impose le protocole.
 	J’ai ensuite tendu la main à l’inconnu que personne ne m’avait encore présenté. J’ai supposé que c’était lui l’acheteur. Il m’apparaissait un peu étrange et n’avait pas cessé de m’observer, sans bouger ni parler, depuis que j’avais fait mon entrée dans le chalet.
 	— Salut, Esther ! m’a dit l’homme avec une attitude trop amicale, tu vas bien ?
 	— Euh… oui…
 	Le type, qui avait effectivement un air familier, m’a souri avec malice et semblait bien s’amuser de mon embarras. Je me doutais bien que je l’avais déjà rencontré quelque part, mais je n’arrivais pas à le resituer.
 	— Ben voyons, Esther, m’a envoyé Érika, tu ne reconnais même plus ton ex.
 	— Je suis Marc…
 	— Oh ! Ah ! Oui, ai-je balbutié en grimaçant. Marc… Marc-Antoine !
 	— Marc-André…
 	— Marc-André ! C’est ça !
 	J’avais juste envie de disparaître sous les lattes du plancher. Qualifier d’ex un type tel que Marc-Antoine… ou Marc-André était trop ridicule. Il n’était rien de plus qu’une grave erreur d’adolescence qui heureusement n’était pas allée trop loin.
 	— Qu’est-ce que tu deviens ? Tu habites toujours la région ? Tu veux acheter le chalet de mes parents ? ai-je laissé tomber en un seul souffle.
 	— Ouf ! C’est beaucoup de questions. Mais je peux répondre tout aussi rapidement. Je suis devenu agent immobilier, j’habite toujours la région, un peu plus loin au village. Je ne veux pas acheter le chalet de tes parents, je veux plutôt le vendre.
 	— Bon, très bien. Alors, il est vendu, ce chalet, ou mes sœurs ont réussi à arrêter la transaction ?
 	— L’acheteur ne s’est pas présenté, a rétorqué Sybelle, nous sommes tous venus ici pour rien.
 	— Dans ce cas, on appelle une remorqueuse, on fait dégager le tronc d’arbre et la voiture de César, et on rentre tous en ville.
 	Plus vite je pourrais m’éloigner de ce Marc quelque chose, mieux je me sentirais. Dame Nature en avait, toutefois, décidé autrement, un énorme coup de tonnerre a retenti, faisant crier Félicité et sursauter Floriane.
 	Pendant qu’Érika rassurait ses filles, mon père a téléphoné à quelques remorqueurs du coin, mais aucun ne voulait se risquer dans ce chemin trop accidenté par un temps pareil. Tous lui répondaient de rappeler demain matin.
 	— Il semblerait que nous soyons coincés ici pour la nuit, a déclaré ma mère en prenant place à la grande table de bois massif qui trônait au milieu de la salle familiale. Mes trois filles et mes deux petites-filles sous le même toit pour la nuit, je crois sincèrement que ce n’est jamais arrivé.
 	— C’est sûr, maman, Félicité vient à peine de naître, elle n’a encore jamais découché.
 	— Oui, je sais bien, a rétorqué ma mère un brin impatiente. C’est juste une manière d’exprimer ma joie de vous avoir toutes avec moi.
 	— Bien, nous, les trois filles, la dernière fois qu’on a passé la nuit sous le même toit, c’était au Mexique, s’est rappelée Érika, juste avant que je tombe enceinte de Floriane.
 	— Le Mexique ! s’est esclaffée Sybelle, il faudrait qu’on refasse un voyage du genre.
 	— Ben oui, je vais laisser les p’tites à Philippe pour une semaine. Il n’est même pas capable de ranger deux ou trois trucs au sous-sol et de s’occuper de ses filles en même temps. Maudits hommes unifonctionnels ! Je pense que voyager sera pour moi impossible tant que mes enfants ne seront pas en âge de se garder seuls.
 	Philippe a froncé les sourcils en levant les yeux sur sa conjointe, mais il a, cependant, préféré se taire.
 	— La dernière fois que nous avons tous dormi ici, c’était quand Esther a essayé de faire la déco…
 	J’ai fait taire ma mère en me levant si brusquement que j’en ai renversé la chaise de gros bois sur laquelle j’étais assise. Ce n’est pas vrai que quelqu’un allait mentionner devant César que j’avais tenté de décorer ce chalet.
 	— Si on est coincé ici pour la nuit, me suis-je écriée d’une voix un peu trop aiguë, il faudrait penser au souper. Maman, j’espère qu’on a autre chose que des cannes de bines parce que, moi, ma balade sous la pluie en plein bois m’a vraiment ouvert l’appétit.
 	— Ne vous préoccupez pas de nous, a dit Sybelle, Alexandre et moi, nous avons déjà soupé sur la route.
 	— Soupé ! s’est exclamé le fiancé de ma sœur. Une poignée d’amandes et une grappe de raisin vert au milieu de l’après-midi, c’est pas vraiment un repas.
 	— Tu feras bien comme tu veux, mais moi, je n’ai pas faim.
 	Avec ma mère et Érika, on a fait le tour de la cuisine, on a inspecté le garde-manger et toutes les armoires pour ne trouver que deux boîtes de haricots rouges, une boîte de petits pois et une autre de sardines. Érika refusait de nourrir sa fille de vieilles conserves qui traînaient là depuis des siècles et Sybelle s’entêtait à dire qu’elle avait déjà soupé. De toute façon, jamais elle n’aurait accepté de manger des sardines trop grasses ou des haricots qui font gonfler. Puisque marcher jusqu’au village était une mission impossible, il fut donc décidé qu’il fallait aller demander des œufs et du pain aux Séguin. Ils avaient un énorme poulailler, il devait bien leur rester une douzaine d’œufs de la cueillette de ce matin. En plus, Mme Séguin faisait elle-même son pain qui était succulent. Toutefois, il y avait un problème : nous étions en très mauvais termes avec nos voisins depuis qu’ils avaient découvert qu’Érika leur avait volé des tartes tous les étés durant des années et que Sybelle sortait la nuit pour cueillir les fruits de leurs cerisiers. Puis il y avait eu l’épisode du bingo où M. Séguin avait courtisé ma mère un soir où sa femme ne l’avait pas accompagné.
 	— Esther, tu es la seule à qui les Séguin n’en veulent pas, tu n’as pas le choix, tu dois y aller.
 	— Et pourquoi, lui, il n’irait pas ? ai-je répliqué en pointant le Marc-Machin qui ne faisait que me regarder en souriant bêtement.
 	— Ça me ferait plaisir de t’accompagner, mais j’ai… j’ai… disons que les Séguin sont persuadés que c’est à cause de moi que leur fille les a quittés pour s’installer à Montréal, alors si je vais leur demander des œufs, ils vont plutôt me les jeter à la figure.
 	— Ben là, je suis pieds nus.
 	Ma mère m’a donné une affreuse paire de bottes en caoutchouc, Érika m’a tendu mon imperméable qu’elle était allée chercher à la salle de bains en me demandant de me dépêcher parce que Floriane commençait à avoir faim.
 	En colère et découragée, je suis sortie sous la pluie. J’ai descendu les quelques marches de la galerie et, déjà, j’avais froid. Je n’avais fait que quelques pas dans l’herbe trempée lorsque j’ai entendu la porte du chalet s’ouvrir. Je me suis retournée pour voir César qui venait vers moi.
 	— Je t’accompagne, Esther, les Séguin n’ont rien contre moi.
 	J’ai souri à César. Tout à coup, ma mission ne me semblait plus si désagréable. Et lorsqu’il m’a tendu la main pour que j’y dépose la mienne, je me suis sentie invincible, prête à tout pour nourrir les membres affamés de ma famille.
 	Nous avons marché doucement dans les bois qui longeaient les propriétés du coin. Je montrais le paysage à César et lui racontait les anecdotes de mon enfance ou de mon adolescence qui étaient reliées à chaque parcelle de terrain que nous traversions. Sur la gauche, il y avait le gros saule pleureur tout près duquel mes sœurs et moi aimions faire des pique-niques, et plus loin à droite, c’était le petit pont qui enjambait le ruisseau. Sybelle y était tombée lorsqu’elle avait huit ans. Érika s’était jetée à l’eau pour la secourir, mais il n’y avait pas plus d’un demi-mètre d’eau, Sybelle n’avait rien du tout, mais Érika s’était cassé un bras en heurtant une pierre. En poursuivant notre route, nous avons aperçu la cabane dans l’arbre où, enfant, j’avais passé des heures à jouer et à m’amuser avec mes sœurs.
 	— Je parie que vous y ameniez des tas de garçons.
 	— Non, pas des tas. Il n’y a pas beaucoup de choix par ici, du moins à l’époque, peut-être que maintenant c’est différent.
 	En plus d’afficher un sourire malicieux, César fixait sur moi ce regard intense et profond qui me chavirait chaque fois.
 	— Quoi… lui ai-je lancé en lui donnant un léger coup d’épaule.
 	— Pas beaucoup de choix, hein ! Ce qui doit expliquer le dénommé Marc-André qui t’attend plein d’espoir au chalet…
 	— Oh ! Érika dit vraiment n’importe quoi. Ce n’est pas mon ex. J’ai seulement passé quelques heures très platoniques avec lui une nuit où j’avais trop bu.
 	— Ça semble une habitude, chez toi, les nuits platoniques après avoir trop bu, m’a fait remarquer César en riant franchement.
 	J’ai pris le parti de rigoler avec lui, il n’avait pas tort après tout, puis c’est moi qui avais encore trop parlé en donnant des détails que j’aurais dû taire. Nous avons poursuivi notre marche en silence. La pluie tombait, douce et légère, elle mouillait à peine nos visages. Nous nous sommes assis sur une grosse souche et, entre les arbres, nous avons admiré le soleil qui commençait à baisser loin à l’horizon. Ça faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie si bien et je saisissais, enfin, à quel point il m’était facile d’être à l’aise avec César. Maintenant que nous n’étions que tous les deux, je réussissais à oublier l’homme qu’il était devant la caméra, j’arrivais à faire abstraction de toutes ces femmes, plus jolies les unes que les autres, qui rêvaient de lui la nuit. Je ne pensais même plus à Marie-Catherine, et, surtout, j’oubliais enfin Frédéric.
 	César a passé son bras autour de mes épaules et j’ai appuyé ma tête contre lui. J’entendais nos deux cœurs qui battaient avec rapidité à l’unisson. Je serais restée ici, isolée de tout et de tous, pour être à jamais seule et heureuse avec lui. D’une main agile, il a baissé mon capuchon, j’ai levé la tête vers lui, il me regardait sans malice ni pression, juste comme ça, avec délicatesse.
 	— Tu es tellement belle lorsque tu es toute ruisselante, que ce soit sous la pluie ou peu après être sortie d’un spa.
 	— Mais tu ne m’as pas vue, après le spa, tu avais les yeux fermés.
 	— Pas tout à fait… j’ai un peu triché…, m’a-t-il avoué en penchant la tête vers moi.
 	Les battements de mon cœur ont doublé d’intensité, je les percevais dans mes oreilles, dans tout mon corps, jusque dans mon âme. J’ai fermé les yeux et j’ai espéré avec impatience que les lèvres de César touchent enfin les miennes. Mais une voix en colère nous a sortis avec brusquerie de notre tendre égarement.
 	— Ah ben ! Laissez faire le minouchage, là, ça fait une heure qu’on vous attend. J’ai deux enfants affamés, moi.
 	Ma sœur, les poings sur les hanches, nous regardait avec exaspération. J’ai voulu me remettre sur pied, mais je me suis empêtrée dans mes bottes trop grandes. Par chance, César m’a retenue de ses bras vigoureux.
 	— Arrêtez de vous coller ! Dépêchez-vous, a repris mon aînée avec force. Sybelle et moi, on s’occupe du poulailler, vous deux, allez demander du pain à Mme Séguin.
 	Érika n’entendait pas à rire, César et moi avons donc marché aussi vite qu’on le pouvait jusqu’à la résidence des Séguin. Mais j’avais beau sonner et frapper aux portes avant et arrière, je n’obtenais aucune réponse. Nous nous apprêtions à rebrousser chemin lorsque mes sœurs sont venues nous rejoindre. Sybelle portait un magnifique panier d’osier tout blanc où devaient bien s’entasser deux douzaines d’œufs.
 	— Alors, elle vous a donné du pain, la vieille sorcière ? a demandé Érika avec empressement.
 	— Non, il n’y a personne.
 	— Esther, c’est sûr qu’ils sont là. Ils sont tellement sauvages qu’ils sortent presque jamais de chez eux, a rétorqué ma sœur en poussant sur la porte qui s’est ouverte toute grande comme si elle nous invitait à entrer à la cuisine.
 	L’endroit était très propre et fort bien rangé. Une bonne odeur de pain nous a accueillis. Érika s’est emparée d’une grosse baguette, encore chaude, qui reposait sur le comptoir.
 	— Mais tu ne vas tout de même pas leur voler leur nourriture !
 	— Regarde, il y a deux autres pains, ici, c’est pas comme s’ils allaient mourir de faim. Puis, en plus, ils ont du fromage et des… Oh ! mon Dieu ! Des tartes au chocolat. Moi, je ne résiste pas à ça.
 	Érika a remis la baguette à Sybelle qui l’a posée délicatement dans son panier d’œufs, puis ma sœur aînée a saisi l’une des deux tartes au chocolat qui refroidissaient sur la table. J’étais abasourdie par tant d’audace, mes sœurs étaient des voleuses. C’était honteux. Les deux filles se sont dépêchées de filer avec leur butin. César devait être un peu mal, il a sorti quelques billets de banque de son porte-monnaie et les a déposés en évidence au centre de la table. Mais en revenant vers la porte où je l’attendais, il s’est arrêté un instant, il fixait un point dans la pièce d’à côté. Je me suis avancée un peu et j’ai vu, dans le petit boudoir attenant à la cuisine, debout, sur une desserte de fer forgé, la plus grosse bouteille de tequila qu’il ne m’avait jamais été donné de voir.
 	César et moi nous sommes jetés un regard de connivence. Je l’ai vu ouvrir de nouveau son porte-monnaie pour en sortir d’autres billets verts. J’ai marché à pas feutrés jusque dans le boudoir pour saisir la bouteille. Au même instant, j’ai entendu un craquement me signifiant clairement que quelqu’un descendait l’escalier. Je suis vite retournée à la cuisine pour trouver César, la tête dans le frigo, et le voir en sortir, triomphant, cinq ou six grosses limes bien vertes.
 	— Ils s’en viennent, ai-je murmuré à mon compagnon, il faut qu’on se cache.
 	— Non, non, on ne se cache pas, on file. Donne-moi une de tes bottes.
 	Sans comprendre, j’ai retiré une botte, César y a glissé la bouteille de tequila et les limes. Puis il m’a saisi la main pour m’entraîner derrière lui. Mais mon unique pied botté s’est empêtré dans les pattes d’une chaise et je suis tombée avec la chaise en faisant un fracas épouvantable.
 	— Qui est là ? Qui est là ? Attention, je suis armé ! a crié M. Séguin de la pièce d’à côté.
 	César m’a relevée rapidement, mais ma botte trop grande est restée coincée dans les barreaux. Je me suis, encore une fois, retrouvée pieds nus dans l’herbe trempée et boueuse. Heureusement que M. Séguin se déplaçait lentement, nous avons eu le temps d’atteindre les bois avant d’être repérés. Mais courir ainsi dans un lieu pareil devenait fort périlleux, d’autant plus que la pénombre s’installait. César a dû trébucher sur une racine parce qu’il a perdu l’équilibre. J’ai tenté de le retenir à deux mains, mais il était trop lourd pour moi, il est tombé sur le sol détrempé en m’entraînant avec lui dans sa chute.
 	Je me suis retrouvée étendue de tout mon long sur César Laurin alors que lui était affalé face contre terre, immobile. Un instant, j’ai craint qu’il ne soit blessé. Puis, doucement, je l’ai senti bouger, il s’est retourné tout en me gardant pressée contre son corps. Il avait de la terre partout sur la figure, j’ai bien essayé de la lui enlever, mais avec mes mains sales je n’ai réussi qu’à aggraver son cas. Il était ridicule ainsi barbouillé et j’ai éclaté de rire. César a ri un moment avec moi, puis son visage est devenu sérieux. Ses bras se sont resserrés fermement autour de ma taille, j’ai senti sa main remonter jusqu’à ma nuque et s’égarer dans mes cheveux mouillés. Ses yeux me dévoraient avec avidité, sa bouche appelait la mienne et son corps cherchait à se mouler au mien. Quand ses lèvres ont enfin trouvé les miennes, j’ai ressenti un courant, bienfaisant et électrisant, me parcourir l’échine. Je ne voulais plus m’en détacher, je désirais rester à jamais soudée à lui. Je comprenais maintenant que j’avais attendu cet homme toute ma vie. Frédéric et tous les autres qui avaient croisé mon chemin n’avaient été qu’un intermède pour passer le temps avant de rencontrer César.
 	Nous avons roulé sur le sol, sale et trempé, en nous embrassant encore et encore. Je ne voulais pas rentrer au chalet, ni en ville, nulle part, je souhaitais ne former qu’un avec César et désirais que nous nous confondions ensemble à la nature. Ne vivre que l’un pour l’autre et oublier tout le reste. Mais la nuit s’installait sérieusement et un hululement dans un arbre tout près m’a fait frissonner. Nous avons jugé qu’il était préférable pour nous de quitter les bois. J’ai ramassé ma botte, la bouteille de tequila y était restée intacte, et César a récupéré les limes qui s’étaient éparpillées tout autour de nous.
 	Nous sommes arrivés au chalet plutôt gênés d’être ainsi couverts de boue, les cheveux et les vêtements pleins de feuilles et de brindilles. Tout le monde était installé à la grande table de la salle familiale. Chacun mangeait sa part d’œufs et de pain.
 	— Tu vois bien, maman, qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter, a lancé ma sœur aînée en nous voyant entrer. Je te l’avais dit qu’ils se cachaient dans le bois pour se tripoter comme de vrais gamins.
 	Ils se sont mis à rire, sauf Marc-André qui s’est contenté de soupirer avec résignation en affirmant que nous ferions une belle photo.
 	— À la une du Échos Vedettes, a rétorqué Sybelle en faisant rire davantage toute la compagnie.
 	César et moi nous sommes rapidement éclipsés jusqu’à la salle de bains avant que quelqu’un ne pense à sortir son téléphone. Ma mère est venue nous offrir des pyjamas qu’elle avait trouvés dans un placard à l’étage. Le plus grand était à carreaux verts et rouges, il faisait très Noël, alors que le second était un vieux pyjama mauve qui n’avait probablement pas été porté depuis au moins quinze ans. César a insisté pour que je prenne ma douche la première. Il a eu la délicatesse de sortir des toilettes avant que je ne me déshabille. Il m’a attendue de l’autre côté de la porte et, quand il s’est douché à son tour, je l’ai attendu aussi derrière la porte close de la salle de bains. On a bien rigolé de notre accoutrement, mais c’était mieux que nos vêtements sales et mouillés que j’ai mis dans la vieille machine à laver en prévenant César que je n’étais pas responsable de l’état dans lequel ils allaient en ressortir.
 	— Il faut peut-être envisager la possibilité de devoir rentrer en ville accoutrés ainsi, ai-je ajouté en pointant nos pyjamas.
 	— Avec toi, Esther, j’irais jusqu’au bout du monde vêtu de ce vieux pyjama, m’a-t-il révélé en m’enlaçant sérieusement.
 	J’aurais tellement aimé trouver le moyen de faire disparaître tous les membres de ma famille, vider le chalet, pour y rester seule avec César. Nous sommes demeurés un instant dans les bras l’un de l’autre. Ses caresses étaient douces. J’aurais voulu m’y perdre jusqu’au matin, jusqu’au bout de ma vie, mais les bruits de fond que j’entendais provenir d’à côté m’ont rappelé qu’ici l’intimité était à peu près impossible. Nous nous sommes résignés à aller rejoindre les autres.
 	Ma mère nous avait gardé chacun une part d’œufs et du pain que nous avons mangé avec appétit. Je me sentais observée par tous et, pour faire passer mon malaise, je me suis mise à parler des sacs à main que j’avais trouvés chez grand-mère. Érika adorait mon fourre-tout et m’en a commandé un semblable qui pourrait lui servir à la fois de sac à main et de sac à couches avec tous les bons compartiments et pochettes à des endroits précis. Elle m’a même fait un croquis de ce qu’elle voulait, car selon elle les designers ne connaissaient rien aux besoins des mères de famille. Puis Sybelle m’a demandé si je pouvais lui faire un joli sac de satin blanc qui s’agencerait parfaitement à sa robe de mariée. Voilà, j’avais déjà des commandes ! J’aurais bien aimé rentrer à la maison pour me mettre au travail, mais c’était impossible avant demain matin. En attendant, j’avais toute une nuit à passer au chalet en compagnie des membres de ma famille, d’un agent immobilier plutôt pédant et d’un sublime lecteur de nouvelles. J’ai tourné la tête vers César, il me souriait délicieusement tout en me caressant la cuisse sous la table. Je savais que lui aussi souhaitait être à des kilomètres d’ici, là où rien ni personne n’aurait pu s’interposer dans notre intimité.
 	— On n’a pas une bouteille de tequila cachée au fond d’une botte ? m’a-t-il rappelé avec malice.
 	J’ai repéré l’unique botte qui était restée tout près de la porte d’entrée. Quand j’en ai ressorti la bouteille de tequila, plusieurs paires d’yeux se sont agrandies.
 	— Tu es une véritable magicienne, s’est exclamé Alex qui d’ordinaire ne disait pas un mot, j’adore ça !
 	— Et tu me traites de voleuse pour un pain et une tarte, a rétorqué Érika. Vraiment, Esther, tu es pire que moi.
 	— Les filles, ai-je lancé à mes sœurs tout en ignorant le commentaire d’Érika, si vous avez envie de vous rappeler notre dernier voyage au Mexique, César va nous préparer de vraies margaritas.
 	— Esther, tu sais bien que je ne bois pas, a répliqué Sybelle en m’envoyant un regard exaspéré.
 	Nous n’avions pas de glaçons, et c’était mieux ainsi, car le vieux mélangeur que nous avons trouvé à la cuisine n’aurait probablement pas réussi à les broyer. Les margaritas étaient, malgré tout, excellentes. Après une heure, à part Érika, Philippe et les fillettes qui s’étaient retirés dans la grande chambre, tout le monde était pas mal éméché. Sybelle avait certainement encore toute sa tête, mais elle, qui ne buvait jamais, avait pris une gorgée dans mon verre pour goûter et ne cessait depuis de se dire étourdie. C’est Alexandre qui a fini la bouteille en buvant la tequila pure, savourant ainsi l’alcool à sa juste valeur.
 	— Il ne manque que ta cousine Sabrina et ses muffins aux pommes hallucinogènes, a remarqué César.
 	— Chut ! Pas devant ma famille, ai-je murmuré à mon compagnon.
 	— Sabrina ! s’est exclamée ma mère. Comment connaissez-vous Sabrina, monsieur Laurin ? Elle est en Inde.
 	— C’est à cause de Valérie Larochelle, ai-je répondu précipitamment. Elle est la tante… non, non, la cousine de César, puis tu sais qu’elle est allée à l’école avec Sabrina.
 	— Ma chouchoune, depuis des semaines, Léo doute fort que Sabrina soit en Inde et soupçonne que tu saches où elle se trouve. Alors cesse d’inventer n’importe quoi, ça ne sert à rien, tu mens très mal.
 	César a approuvé d’un signe de tête tout en me faisant une mimique malicieuse. Le pire, c’est que je ne mentais même pas ou à peine. J’ai haussé les épaules en soupirant et j’ai raconté à ma famille comment j’avais trouvé Sabrina cachée chez notre grand-mère environ deux mois plus tôt. Ils ont tous bien ri de la tête à serpents, mais ma mère n’a pas du tout aimé apprendre que ma cousine vendait les biens qui se trouvaient dans la maison pour subvenir à ses besoins.
 	— Je vais appeler Léo, demain matin. Esther, tu aurais dû nous en parler avant, tu sais bien que ton oncle est mort d’inquiétude.
 	— Maman, Sabrina m’a fait promettre de ne rien révéler. Elle m’a dit qu’elle allait se trouver un emploi, qu’elle ne vendrait plus rien et qu’elle tenterait de récupérer ton bureau qu’elle a vendu à Valérie Larochelle.
 	Ma mère ne voulait pas entendre raison. Selon elle, elle avait la responsabilité de prévenir son frère.
 	Tard dans la nuit, Sybelle, Alex et mes parents sont montés se coucher dans la petite chambre qui comportait quatre lits superposés. César et moi avons poussé la grande table et avons collé l’un contre l’autre deux lits de camp très étroits. Alors que l’agent immobilier s’est étendu sur le fauteuil, nous privant ainsi, César et moi, de la douce intimité à laquelle nous rêvions depuis des heures.
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 	Un arôme de café mêlé à des odeurs d’œufs frits et de pain grillé est venu chatouiller mes narines dès que j’ai poussé la porte du bistro. En apercevant notre grand groupe se pointer de si bon matin, l’unique serveuse a affiché un air découragé, mais résigné. L’endroit était petit, mais déjà à moitié rempli.
 	Nous nous étions tous levés fort tôt, les yeux cernés, la gueule de bois et courbaturés. Mon père avait appelé une remorqueuse qui a eu vite fait de dégager la voiture de César et d’enlever l’arbre qui barrait le chemin. Nous avions rapidement quitté le chalet, où il n’y avait plus une seule bouchée de nourriture, pour nous rendre au village avant de rentrer en ville.
 	Un garçon de cuisine, qui ne devait pas avoir plus de quatorze ans, est venu donner un coup de main à la serveuse. On nous a promptement servi du café, mais les plats se faisaient attendre. Il était près de huit heures et, avec la circulation qu’il y aurait certainement sur la route en ce lundi matin, j’allais arriver très tard au bureau. J’ai appelé Julianne pour la prévenir, j’espérais lui laisser un message, mes excès d’alcool de la veille s’étant soldés par un affreux mal de tête, sa voix risquait d’aggraver mon état. Toutefois, même de si bonne heure, Julianne a répondu. Elle faisait partie de ces gens, que je ne comprendrais jamais, qui ne vivent que pour le travail.
 	J’ai expliqué, aussi clairement et brièvement que possible, ma mésaventure à Julianne. Elle m’a conseillé de prendre deux comprimés d’Advil, d’avaler rapidement un œuf et un café, de sauter dans ma voiture et de me rendre directement au bureau. Beaucoup de travail m’attendait. Elle doit voir du boulot dans ses rêves, car en cette période de vacances notre service des ressources humaines était plutôt calme.
 	J’étais assise entre César et Sybelle qui consultaient tous les deux leurs messages sur leurs téléphones intelligents. Au chalet, la réception n’était pas très bonne et nous avions tous été privés d’Internet depuis la veille.
 	— Esther ! C’est toi !
 	— Comment ça, c’est moi ? ai-je demandé en prenant l’assiette que me tendait enfin la serveuse.
 	— Audrey vient de m’envoyer une photo, c’est toi avec César.
 	— J’ai les photos aussi ! s’est exclamé César.
 	— Ah oui, tu en as plusieurs, moi j’en ai seulement une.
 	— C’est les photos que les deux filles ont prises dans la rue, hier, quand on était avec Valérie et Thomas. Regarde, a ajouté César en me montrant son cellulaire, c’est quand on les a saluées.
 	— Hé ! je veux voir, s’est impatientée Érika en fouillant dans son énorme sac à couches à la recherche de son téléphone.
 	Nous avons tous sorti nos appareils et avons consulté Internet en silence pendant que la serveuse et le gamin terminaient de distribuer les plats. J’ai trouvé les photos de Valérie et son chum, ils avaient été surnommés La diva du quiz et Le ténébreux rocker.
 	— César, tu es chanceux, a commenté ma sœur cadette, tu es Le sublime présentateur de nouvelles.
 	— Ma pauvre chouchoune, a poursuivi ma mère en prenant une voix piteuse.
 	— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? ai-je demandé à la ronde en consultant toujours mon téléphone.
 	— Ah ! s’est exclamée avec force Érika, t’es La bitch qui baise César Laurin, a-t-elle précisé en rigolant.
 	De mon point de vue, ces mêmes mots que je lisais maintenant sous ma photo n’avaient rien d’amusant. Comme à son habitude, ma sœur parlait encore trop fort. Les autres clients nous jetaient des coups d’œil intimidants et je me suis sentie rougir lorsque les deux filles à la table d’à côté m’ont pointée impoliment du doigt avant de tourner la tête vers César. Elles se sont dirigées vers nous et ont demandé un autographe à mon compagnon. Il était tout sourire et semblait fort heureux d’avoir été reconnu ainsi dans un petit bistro des Laurentides. Moi, je n’avais plus faim, j’avais juste envie de recracher la bouchée d’œuf que je mastiquais depuis cinq minutes.
 	Je me suis levée brusquement et je suis allée me réfugier dans les toilettes. Quand j’ai vu mon air dans le miroir, j’ai presque eu peur. J’avais ma cuite de la veille imprégnée sur le visage. J’aurais tant voulu pouvoir claquer des doigts et me retrouver immédiatement dans mon lit. Mais non, il fallait encore que je retourne dans cette foutue salle à manger et que je me tape au moins une heure et demie de route dans le trafic avant d’arriver en ville. J’ai trouvé une bouteille d’Advil dans mon beau fourre-tout et j’ai suivi le conseil de Julianne en avalant deux comprimés. Une chance que je n’avais pas d’alcool à portée de main, car je crois bien que j’aurais pu faire de malheureux mélanges.
 	Lorsque ma mère et Sybelle sont entrées dans les toilettes en faisant semblant de rien, je savais bien, qu’en fait, elles venaient s’assurer que j’allais bien. Elles avaient remarqué mon embarras quand j’avais quitté la table ; contrairement à César qui, lui, n’avait rien vu puisqu’il était trop occupé à faire les yeux doux à ses groupies.
 	— Est-ce que tu peux me ramener en ville ? ai-je demandé à ma sœur alors que nous retournions à la salle à manger.
 	— Euh… oui, m’a-t-elle répondu avec hésitation.
 	Quand j’ai croisé le regard plein de reproches de ma mère, je lui ai juste fait un signe vers le trop populaire lecteur de nouvelles. Il avait quitté sa place à côté de moi pour s’installer deux tables plus loin en compagnie d’un groupe de femmes affamées qui ne m’inspiraient rien de bon. Ma mère a posé une main réconfortante sur mon bras.
 	— C’est en lui que tu dois avoir confiance, Esther, en lui seulement. Je crois que tu devrais faire un effort.
 	J’ai froncé les sourcils sans rien lui répondre. Je me suis contentée de demander l’addition. César est venu me rejoindre, l’air radieux. Lorsqu’il a passé un bras autour de ma taille, je suis certaine d’avoir entendu une de ses fans murmurer : c’est elle la bitch !
 	Je ne sais pas si mon compagnon cherchait à impressionner ma famille ou à se faire pardonner son incartade à une table voisine, mais il s’est empressé de prendre les additions des mains de la serveuse avant qu’elle ne les distribue. Il a réglé la note pour tout le monde. J’ai attendu que les autres soient tous sortis du restaurant pour prendre César à part et lui dire que j’allais rentrer avec Sybelle.
 	— Quoi… mais pourquoi ? Je vais t’amener jusqu’au travail et tu viendras récupérer ta voiture ce soir. On pourrait manger ensemble et enfin passer du temps seuls tous les deux, a-t-il ajouté avec une lueur malicieuse dans l’œil.
 	— Non, je suis vraiment fatiguée et j’ai mal à la tête…
 	— Esther ! Qu’est-ce qui se passe ?
 	— Mais rien, je suis fati…
 	— Non, non, dis-moi la vérité. Qu’est-ce qui ne te plaît pas ?
 	— …
 	— Tout était parfait ce matin. Explique-moi là, parce que je ne comprends pas.
 	César devenait de plus en plus insistant. Son regard perçant me mettait tout à fait mal à l’aise. J’avais chaud, j’avais très chaud. Le sang me montait au visage, mon cœur battait jusque dans mes tempes, accentuant davantage mon mal de tête. J’ai éclaté.
 	— Je ne peux pas, César, je ne peux pas être cette fille-là !
 	— Quelle fille, Esther ? m’a-t-il demandé avec inquiétude.
 	— Je ne peux pas être la bitch qui baise le sublime lecteur de nouvelles. Je ne pourrais jamais concurrencer toutes les beautés qui te tournent autour et qui ne feront que me détester. Je suis incapable de faire face à des femmes telles que Valérie, Pénélope ou Marie-Catherine.
 	— Mais Valérie est ma tante…
 	— C’est ta demi-tante, César, ta demi-tante. Puis tu ne la connaissais pas il y a à peine deux ans. On ne sait jamais dans quel lit la convoitise peut nous conduire.
 	— Mais je n’ai pas envie de coucher avec Valérie, m’a affirmé César d’une voix outrée, pas plus que je n’ai envie de coucher avec Pénélope ou Marie-Catherine. Esther, a-t-il repris d’un ton plus doux, je veux faire l’amour avec toi, juste avec toi, pour toutes les nuits qui me restent encore à vivre.
 	Je ne m’attendais pas à une telle réplique et honnêtement je ne savais plus quoi répondre. J’étais déchirée entre le fort attrait que je ressentais pour lui et mon désir de m’enfuir loin de lui et de toutes les femmes qu’il attirait comme un aimant.
 	— Je fais de la télé, Esther, il y a des filles qui me demandent mon autographe sur la rue, dans les cafés… eh oui, j’aime ça me faire reconnaître. Mais il y en aura de moins en moins avec le temps, les gens se lassent de tout. Je suis encore nouveau à l’écran et toi tu es encore plus nouvelle dans ma vie. Le public s’habituera à moi, à toi, puis bien vite les gens ne parleront plus de nous. Mais si tu veux, dorénavant, je dirai que je ne signe pas d’autographe quand je suis en congé et on se cachera dès qu’on apercevra une caméra.
 	César m’a pris la main et l’a serrée très fort, bien trop fort. Il était clair qu’il ne voulait pas me laisser partir. Plus les secondes s’écoulaient, plus je comprenais que j’agissais comme une fille jalouse, inquiète, une vraie gamine. En vérité, j’avais tellement envie de rentrer avec lui. J’ai ouvert la bouche pour lui dire que j’étais désolée, mais avant que j’aie le temps de formuler une seule syllabe mon téléphone a sonné.
 	— Oh ! ai-je laissé échapper en lisant le nom sur l’afficheur. C’est Frédéric, je suis mieux de lui répondre.
 	J’ai ressenti un fort sentiment de culpabilité, sans trop savoir s’il avait un lien avec Frédéric, à qui j’avais fait une promesse que j’avais totalement oubliée depuis la veille, ou avec César qui s’éloignait sans rien demander de plus.
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 	En arrivant au bureau, j’ai trouvé, bien en évidence, sur mon clavier, une impression de basse qualité de ma photo qui se promenait sur le Net. Le mot « bitch » était surligné en jaune. Durant près d’une minute, je suis restée debout, devant ma chaise, à hésiter entre les larmes et les cris. Lorsque Hélène a ouvert la bouche pour m’envoyer une de ses railleries, j’ai carrément explosé. J’ai chiffonné la photo jusqu’à en faire une boulette de papier que j’ai lancée de toutes mes forces à la figure de ma collègue. Celle-ci est restée interdite face à un tel geste de ma part. Son silence m’a enhardie.
 	— Il n’y a qu’une seule bitch, ici, Hélène, ai-je vociféré d’une violence dont je ne me savais pas capable, une seule, et c’est toi. T’es rien qu’une fille désagréable et jalouse qui aimerait bien ça avoir sa photo sur Internet, mais ça n’arrivera jamais parce que tu es bien trop moche. Pauvre toi, en vérité, tu me fais pitié.
 	Avant même que j’aie terminé ma tirade, un petit attroupement s’était formé devant moi. J’avais parlé trop fort. D’un simple regard, Julianne m’a fait comprendre que j’avais intérêt à la suivre jusqu’à son bureau, ce que j’ai fait sans me faire prier. Si je restais à côté d’Hélène une seconde de plus, la situation dégénérerait certainement.
 	Ma patronne m’a laissée entrer avant elle, puis elle a fermé la porte. Si elle avait pu la verrouiller, elle l’aurait probablement fait. Elle affichait un visage outré et je voyais bien qu’elle se retenait pour ne pas éclater à son tour. Elle s’est assise derrière son bureau et m’a invitée, d’un signe de la main, à prendre place sur un des sièges en face d’elle. Durant plusieurs secondes, elle n’a rien dit, elle s’occupait à ranger, en une pile droite et parfaite, les quelques papiers éparpillés devant elle. Lorsqu’elle a relevé les yeux sur moi, elle m’a semblé apaisée.
 	— Esther, on travaille ensemble depuis des années, mais depuis quelques mois, je ne te reconnais plus.
 	— Je suis sincèrement désolée, Julianne, mais Hélène a vraiment dépassé les bornes. Cette fille n’est pas bien, c’est de l’intimidation que je subis de sa part depuis qu’elle est ici.
 	— Je ne savais pas qu’elle agissait ainsi avec toi, m’a répondu Julianne d’une voix calme. Tu aurais dû m’en parler plus tôt. Il y a déjà Johanne, à la réception, qui est venue me voir à ce sujet la semaine dernière. Elle m’a dit qu’Hélène avait commencé à l’intimider récemment. Elle a porté plainte en bonne et due forme et on enquête.
 	Johanne avait porté plainte ! Tout à coup, je me suis sentie vraiment stupide. Durant des mois, j’avais laissé une fille m’empoisonner l’existence sans rien dire, alors que je n’aurais eu qu’à déposer une plainte.
 	— Écoute, Esther, a repris Julianne, je ne suis pas certaine que ton attitude des derniers mois ne soit reliée qu’à Hélène. Je ne sais pas ce qui se passe actuellement dans ta vie personnelle, mais il y a assurément quelque chose de sérieux qui se répercute sur ton travail. Tu arrives souvent très tard le matin et tu multiplies les erreurs. J’ai l’impression que tu n’as plus envie d’être ici, tu as la tête ailleurs, tu n’es plus concentrée. Alors que jusqu’à tout récemment tu étais une employée passionnée, toujours minutieuse et efficace.
 	Julianne a fouillé dans un de ses tiroirs pour en ressortir une carte professionnelle qu’elle m’a tendue.
 	— Voici le cabinet de psychologues avec lequel nous sommes affiliés. Je te suggère de prendre rendez-vous. C’est confidentiel, personne ne m’informera si tu y es allée ou non. C’est pour toi seulement, c’est ta décision. Personnellement, je pense que ça pourrait peut-être t’aider. Maintenant, tu peux rentrer chez toi pour la journée, je crois que tu as besoin de te reposer. Toutefois, je t’attends demain avant neuf heures. D’ici là, je vais installer Hélène ailleurs sur l’étage et m’assurer que vous n’ayez pas à travailler sur aucun projet ensemble.
 	Julianne s’est levée, elle a contourné son bureau pour aller ouvrir la porte. J’ai quitté la pièce sans rien lui dire, je ne savais pas si je devais la remercier, j’ai donc préféré me taire. Par contre, mes collègues ne cessaient de chuchoter sur mon passage. Quant à Hélène, elle n’a pas eu le temps d’ouvrir la bouche, Julianne l’a convoquée à son tour.
 	En sortant de la station de télé, j’ai remarqué Marie-Catherine qui marchait devant moi. Elle finissait probablement tout juste ses capsules météo à son nouveau poste à l’émission du matin. Je ne l’ai pas interpellée, je l’ai seulement suivie de loin en essayant de n’avoir l’air de rien. Elle semblait pressée, elle marchait d’un pas rapide et assuré, sans jamais ralentir l’allure. Au bout d’une dizaine de minutes, j’étais essoufflée, j’ai laissé s’agrandir l’écart entre nous, mais j’ai continué à suivre son parcours du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse au tournant d’une rue qui conduisait chez César.
 	J’ai poursuivi ma route à pas lents en prenant le même chemin. Une demi-heure plus tard, j’étais devant l’ancienne usine rénovée en condos et lofts luxueux. J’ai levé la tête vers les fenêtres du quatrième étage en plissant les yeux, espérant repérer du mouvement derrière les vitres. Tout était calme et silencieux.
 	J’aurais pu sonner à la porte, m’excuser auprès de César pour mon attitude gamine de ce matin. Mais à quoi bon ! Il y aurait toujours d’autres groupies à satisfaire et d’autres Marie-Catherine qui trouveraient le moyen de s’immiscer entre nous. J’étais déçue. Je suis montée dans ma voiture qui était garée là depuis la veille et j’ai fait démarrer le moteur. J’ai roulé lentement jusqu’au bout de la rue où j’ai freiné pour faire l’arrêt obligatoire. En jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, je les ai vus, tous les deux, Marie-Catherine et César, qui sortaient de l’immeuble en riant. Ils se sont immobilisés là où se trouvait ma Yaris un instant plus tôt, puis la jeune femme s’est accrochée au bras du populaire lecteur de nouvelles pour l’entraîner dans la direction opposée. Toutefois, César ne l’a pas suivie immédiatement, il a tourné la tête en tout sens avant de me repérer et de cristalliser son regard sur ma voiture toujours à l’arrêt un peu plus loin. Il a fait un pas ou deux dans ma direction, ce qui m’a sortie de ma torpeur. Je n’allais certainement pas m’expliquer avec lui devant Marie-Catherine. J’ai appuyé un peu trop fort sur l’accélérateur, les pneus ont crissé. Voilà, mes craintes étaient confirmées : je savais bien qu’on ne pouvait pas faire confiance à un homme tel que César Laurin.
 	Un peu plus tard, en rentrant chez ma grand-mère, j’ai été accueillie par les cris de Sabrina. Comme j’avais remarqué la voiture de mon oncle Léo garée devant la maison, je n’ai pas été le moindrement étonnée par la colère de ma cousine. Léo était debout dans l’entrée, hésitant à faire un pas vers sa fille qui s’énervait sérieusement en haut de l’escalier.
 	— Vraiment, Esther, tu parles pas beaucoup, mais souvent, quand t’ouvres la bouche, c’est pour gaffer. Il fallait, hein, il fallait que t’ailles tout raconter à ta mère.
 	— Sabrina, ai-je répondu d’une voix lasse, c’est la faute de César, c’est lui qui a dit devant mes parents que tes muffins au pot lui manquaient.
 	— Crisse, Esther, s’est écriée ma cousine en se prenant la tête à deux mains, tu viens de m’accuser de consommer de la drogue… devant mon père !
 	Mon oncle Léo m’a fait signe de la main de ne pas m’inquiéter. Il a marché deux pas vers l’escalier pour s’approcher de sa fille enragée et lui parler calmement.
 	— Sabrina, je sais que je n’ai pas toujours été adéquat en tant que père. Mais j’aimerais vraiment me reprendre. Viens t’installer chez moi, je te laisserai toute la liberté et la latitude dont tu as besoin, je ne jugerai pas tes choix. Je t’aiderai à te trouver un emploi qui te conviendra ou, si tu veux retourner à l’école, je payerai tes études, même si tu tiens à étudier en arts ou en coiffure…
 	— Pfff ! Tu dis ça comme si c’était une plaie, des études dans un domaine artistique. Pis, de toute manière, tes belles paroles ne seront bonnes que pour une semaine ou deux, après tu voudras que j’aille étudier en gestion, en droit ou en informatique, et que je prenne la tête de ton entreprise quand tu seras trop vieux pour t’en occuper. Non merci, ça ne m’intéresse pas, je reste ici.
 	Léo semblait à court d’arguments et Sabrina était plus entêtée que jamais. Il ne me restait plus qu’une seule chose à faire. J’allais donner le coup de grâce et me mettre ma cousine à dos pour un bon bout de temps, mais je supportais de moins en moins ses caprices d’enfant gâtée. J’ai monté l’escalier et je me suis assise sur la dernière marche où j’ai invité ma cousine à me rejoindre.
 	— Tu sais, Sabrina, moi, j’ai un vrai travail qui me permet de vivre convenablement et même de me payer du luxe de temps en temps. En plus, au fil des ans, j’ai pu faire de sérieuses économies. Alors dès que tante Simone rentrera d’Asie et que nos parents pourront enfin régler la succession de grand-mère, j’ai l’intention d’acheter cette maison. J’ai vraiment envie d’y vivre seule pour un certain temps. Je ne veux surtout pas être obligée de subvenir à tes besoins ou de mettre mes biens sous clé de peur que tu les vendes à gauche et à droite pour t’acheter du pot ou te payer un cours de yoga hors de prix. Alors, s’il te plaît, va chez ton père.
 	Le visage de ma cousine s’est tout simplement décomposé sous l’effet de mes paroles. J’aurais dû me sentir coupable d’avoir été si directe avec elle, mais actuellement, c’était ma propre peine qui prenait toute la place. Sabrina s’est relevée lentement pour se diriger vers sa chambre où je l’entendais ouvrir et fermer des portes et des tiroirs. Elle est réapparue au bout de quelques minutes avec un sac à dos sur l’épaule. Avant de descendre l’escalier, elle s’est rassise à côté de moi un bref instant.
 	— Tu sais, Esther, je ne pensais jamais dire ça de toi un jour, mais t’es vraiment une sale bitch !
 	Décidément, ce qualificatif me collait à la peau, aujourd’hui. Sabrina a dévalé l’escalier à toute vitesse en accrochant son père au passage. Mon oncle m’a saluée avant de suivre sa fille à l’extérieur. Alors que Léo refermait la porte, le chat blanc s’est faufilé dans la maison. Sans hésitation, le félin a monté les marches et est venu se blottir tout contre moi.
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 	Même si je travaillais sur mes sacs à main dès que j’avais un moment de liberté, c’était encore insuffisant. Les idées de modèles se bousculaient dans ma tête et le temps me manquait pour réussir à tous les réaliser. Mon téléphone ne dérougissait pas, ce qui ne m’aidait pas non plus. Ma mère m’appelait tous les soirs pour me parler de tout et de rien, mais surtout de ma vie amoureuse. Sybelle était bien pire, elle passait me voir presque tous les jours pour superviser la fabrication de son sac de satin blanc. Elle le voulait prêt pour son prochain essayage.
 	Ma mère et ma sœur étaient peut-être quelque peu accaparantes, mais elles n’étaient pas ce qui me préoccupait le plus. Je me questionnais surtout sur mon travail qui ne m’apportait plus autant de satisfaction qu’autrefois. Même si Hélène n’était plus à proximité pour me narguer et si le calme était revenu, mes tâches routinières m’ennuyaient sérieusement. J’aurais bien voulu prendre congé et pouvoir ainsi consacrer un plus grand nombre d’heures à mes créations, mais Julianne avait été si compréhensive que je ne pouvais tout de même pas lui faire le coup de la gastro encore une fois. J’étais donc au bureau de bonne heure tous les jours. Heureusement, en cette période de vacances, le service des ressources humaines était plutôt calme. Je pouvais retoucher mes croquis durant mes poses et mon heure de dîner, que je me permettais d’étirer un peu sans que cela nuise à la qualité de mon travail.
 	Toutefois, je savais bien que ma tête était ailleurs. Hormis mes sacs à main, il y avait aussi Frédéric qui occupait une grande part de mes pensées. Depuis qu’il était rentré de Londres, il était venu me voir à quelques reprises. Rien n’était encore décidé pour lui, il attendait un appel de Londres d’un jour à l’autre. Il voulait changer de vie, recommencer sur de nouvelles bases… avec moi. Un soir, j’ai même accepté d’aller souper avec lui. Il m’a amenée dans un chic restaurant italien qui sert mes pâtes préférées et où le tiramisu est exquis. Nous avons ri et parlé comme avant, il m’a caressé finement la main et m’a répété cent fois « je t’aime ». Mais tout ça n’arrivait pas à effacer la trace de sa trahison, une trace profonde qui s’imprégnait dans mon cœur. J’avais enfin réussi à lui dire clairement que tout était fini entre nous. Son regard bleu s’était assombri légèrement et j’avais détourné la tête. Ça ne me plaisait pas de le voir triste. Avant que nous nous quittions, il m’avait retenu la main un moment. En ressentant la caresse de ses doigts glissant sur ma peau, j’avais compris que je disais ainsi adieu aux cinq dernières années de ma vie.
 	Le lendemain matin, je regrettais déjà d’avoir mis un terme définitif à cette relation. Un nouveau départ à Londres avec Frédéric aurait peut-être été plus intéressant qu’une vie seule à Montréal où je risquais de croiser César au bras d’une Marie-Catherine trop souriante. Alors que je faisais visiter les studios à deux caméramans qu’on venait tout juste d’embaucher, j’ai croisé mon lecteur de nouvelles en compagnie de sa miss météo. J’allais rarement dans les studios, d’ordinaire ce n’était pas une de mes tâches, mais cette semaine je remplaçais une collègue en vacances. Je m’étais donc assurée d’y aller tôt pour éviter César, mais ce matin-là il était rentré au travail de bonne heure.
 	Nous avions dû nous saluer et, lorsqu’il s’était approché de moi pour me faire la bise, il m’avait chuchoté « tu me manques ! » à l’oreille. Mes genoux s’étaient mis à claquer et mon rythme cardiaque s’était accéléré considérablement. J’aurais aimé ne plus penser à lui, l’oublier un peu, mais l’image de ses yeux perçants ou de son sourire enjôleur remontait trop souvent à mon esprit. Brigitte ne m’aidait pas, elle me parlait sans cesse de lui. De plus, elle tenait mordicus à ce que j’assiste à la grande réception que donnait Pénélope le samedi suivant.
 	Pour me libérer de cette fête et résister à la tentation de revoir César, j’avais accepté d’accompagner Sybelle et Alexandre à une dégustation de plats chez un traiteur qu’ils désiraient engager pour leur mariage. Mais ma sœur et son fiancé avaient un autre plan en tête. Quand Alex a garé la voiture devant l’usine du Vieux-Montréal convertie en lofts prestigieux, j’étais déjà très en colère. Comment avais-je pu être aussi naïve ? J’aurais dû savoir que Brigitte pouvait aller jusqu’à s’allier avec ma propre sœur pour arriver à ses fins. J’étais tombée dans le panneau.
 	Alexandre a arrêté le moteur et j’ai croisé les bras comme une gamine gâtée pour ensuite me caler dans la banquette. Sybelle m’a regardée, exaspérée, me demandant de cesser de faire l’enfant. J’ai tourné la tête de l’autre côté. Du coin de l’œil, je l’ai vu hausser les épaules et descendre du véhicule. Son fiancé est débarqué à son tour, puis j’ai entendu le mécanisme de verrouillage des portières. Non, mais franchement ! J’ai soupiré de mécontentement et me suis renfrognée davantage. Lorsque j’ai regardé l’heure, après un temps qui m’avait paru une éternité, j’ai constaté que j’étais enfermée depuis à peine trois minutes.
 	Je ne pouvais tout de même pas rester là toute la soirée. Bon, eh bien, s’il en était ainsi, je n’avais qu’à descendre, marcher jusqu’à la prochaine station de métro et rentrer chez moi ! J’avais quelques sacs à main en cours, dont celui pour le mariage de Sybelle. Cependant, maintenant que ma jeune sœur avait comploté avec Brigitte pour m’entraîner contre mon gré à cette fête mondaine, je n’avais plus vraiment envie de lui offrir un sac exclusif de ma propre création.
 	Je n’avais fait que quelques pas sur le trottoir lorsque j’ai entendu derrière moi la voix enjouée de ma grande amie.
 	— Esther, ma belle tigresse, ne pars pas.
 	J’ai soupiré très fort pour faire savoir à Brigitte à quel point j’étais exaspérée par sa sollicitude.
 	— Arrête de jouer la fille outrée, a repris ma copine en s’approchant de moi.
 	Brigitte était splendide, elle avait remonté ses cheveux bruns sur le dessus de sa tête et avait laissé plusieurs mèches retomber en cascade sur ses épaules. Sa robe orangée très courte et ses longues bottes blanches lui donnaient une allure sixties qui lui allait à ravir.
 	— Tu peux venir un peu, César n’est même pas là. J’aimerais vraiment que tu voies ce que j’ai fait avec le loft de Pénélope. J’ai travaillé très fort, tu sais.
 	Elle avait raison après tout, c’était pour contempler son travail que j’allais à la réception et non pas pour rencontrer César Laurin. Puis, à bien y penser, il devait être trop occupé avec sa Marie-Catherine pour se préoccuper de ma présence à une fête mondaine. Je ne comprenais même plus pourquoi je m’en faisais tant avec cette histoire.
 	— Bon, d’accord, je viens.
 	— Oh ! merci ! Tu vas voir, il est tellement beau, mon loft.
 	— Parce que c’est ton loft maintenant !
 	Brigitte a souri et m’a fait la bise. Elle a passé son bras sous le mien pour ensuite m’entraîner à l’intérieur du chic immeuble. Alors que l’ascenseur nous amenait vers le troisième étage, mon amie a profité de ce court moment que nous avions seule à seule pour me parler franchement.
 	— Esther, je veux seulement te dire un truc ou deux et j’apprécierais beaucoup que tu ne m’interrompes pas.
 	— Tu m’as menti, hein ? César est là.
 	— Il n’est pas encore là, mais il viendra. Puis arrête de soupirer comme ça ! C’est presque enfantin, cette attitude. Tu ne perçois pas César tel qu’il est réellement. Oui, il est beau et sublime, il fait de la télé et il gagne probablement beaucoup d’argent. C’est une vedette ! Ça ne fait pas de lui un salaud. L’année dernière, quand on travaillait sur l’émission de déco, tous les deux, il avait une blonde, il était avec elle depuis des années. C’était un type rangé et, bien honnêtement, je crois qu’il l’est toujours. Mais sa copine l’a quitté l’hiver passé. Il est donc devenu un beau gars célibataire et populaire. Je sais bien que ce n’est pas un saint et qu’il en a certainement profité pour baiser deux ou trois filles durant cette période de célibat, mais depuis que tu es entrée dans sa vie, je suis prête à parier qu’il n’en a touché aucune. Il est fou de toi, Esther, c’est évident. Cesse d’avoir peur et plonge. Peut-être que ça va foirer dans un an ou même dans un mois, mais peut-être aussi que ça marchera. Tu ne peux pas te priver d’une possibilité de bonheur sous prétexte que le gars attire les filles comme un aimant.
 	J’étais incapable de dire si les paroles de Brigitte étaient irritantes ou apaisantes. Chose certaine, elles avaient eu sur moi un effet incontestable et, lorsque les portes de l’ascenseur se sont ouvertes, je ne boudais plus. J’étais prête à tout, même à revoir César.
 	Du couloir, j’entendais déjà les échos de la fête qui vibrait sur une musique rétro. Pour entrer à l’intérieur du loft, nous devions passer à travers un rideau de perles qui nous transportait au-delà du temps, au-delà du réel. Brigitte avait créé un monde à la limite de notre ère contemporaine et des années 1960 comme si rien n’avait existé entre les deux époques.
 	Comme dans bien des lofts luxueux d’aujourd’hui, elle avait misé sur le minimalisme. Peu d’objets, peu de contrastes. Le gris prédominait, mais ici et là un accessoire orange vif, un tableau d’un jaune flamboyant ou un coussin aux reflets chatoyants ramenaient le visiteur dans un passé où les couleurs franches et les imprimés audacieux avaient encore une place de choix.
 	Je comprenais la fierté de Brigitte, elle avait réussi un véritable coup de maître. Les réactions des convives étaient unanimes, tous s’entendaient pour vanter la beauté du mobilier, l’ingéniosité de l’agencement ou l’audace des couleurs. Dans un univers de pureté et d’harmonie, le loft de la romancière dégageait féminité et imaginaire. Le tout aménagé dans un contexte à la fois passé et futuriste, mais si bien ancré dans le présent.
 	Brigitte était radieuse. Il y avait longtemps que je ne l’avais pas vue si rayonnante. Cédric Bélanger la tenait serrée par la taille alors qu’elle conversait avec un groupe de convives qui se pressaient autour d’elle. Elle était la décoratrice du moment, on la félicitait, on la bombardait de questions. Les compliments affluaient de toutes parts.
 	— Tu n’es plus fâchée ? m’a demandé ma jeune sœur alors que je me dirigeais vers la terrasse.
 	— Non, ça va maintenant.
 	— Puis il n’est même pas ici, le beau lecteur de nouvelles.
 	— Je sais.
 	— Tu es déçue, n’est-ce pas ? s’est enquise Sybelle avec une lueur d’espièglerie dans le regard.
 	J’ai souri un peu honteusement d’être si vite découverte, mais je n’ai rien dit. Alexandre est arrivé près de nous en tenant difficilement trois verres de vin rouge.
 	— Voilà, pour ma future belle-sœur !
 	— Merci, futur beau-frère !
 	— Et pour la plus belle femme des alentours, a-t-il ajouté en se tournant vers sa fiancée.
 	— Alex, tu sais très bien que je ne bois pas d’alcool, lui a-t-elle envoyé sèchement.
 	Nous avons évité un moment de gêne grâce à Brigitte qui est venue se joindre à nous en compagnie de Cédric. Alexandre a tendu son verre de trop à Brigitte et a demandé au jeune musicien ce qu’il aimerait boire. Les deux gars sont partis ensemble vers la cuisine alors que Brigitte profitait d’un instant où elle n’était pas en demande pour nous montrer la chambre à coucher.
 	— Venez, les filles, mais on fait vite, Pénélope veut bien montrer sa chambre, mais elle préfère tout de même que les gens ne pénètrent pas trop dans son intimité, alors j’essaie de minimiser le nombre de personnes auxquelles je fais visiter cette pièce.
 	Ici, la chambre était séparée du reste de la demeure par un grand mur clair sur lequel étaient exposées plusieurs reproductions des plus populaires tableaux d’Andy Warhol. Là encore, les diverses teintes de gris s’imposaient, mais le choix des tissus, des couleurs et des accessoires donnaient à ce lieu privé une agréable saveur pop art. Au fond de la pièce, on retrouvait la même alcôve de pierre que chez César. Toutefois, il n’y avait pas de spa, mais un espace particulier qui ne s’agençait pas tout à fait avec le reste du loft. Le mobilier de travail qui s’y trouvait était antique, l’atmosphère était étrange et pénétrante. On aurait dit une grotte soignée, un décor de cinéma qui rappelait le monde de Narnia. C’était très inspirant. Alors que Sybelle et Brigitte s’intéressaient aux coussins colorés étalés sur une méridienne gris perle, je me suis attardée dans l’alcôve. L’éclairage y était diffus, invitant, romantique. J’ai fait le tour de l’imposant pupitre en laissant mes doigts caresser son bois massif. J’ai pris un des bouquins qui étaient posés sur le bureau et je l’ai feuilleté distraitement. C’était un exemplaire du dernier roman de Pénélope.
 	Du coin de l’œil, j’ai vu Brigitte et Sybelle se rendre sur la terrasse, j’aurais probablement dû les suivre puisque Pénélope n’aimait pas que les convives s’attardent dans sa chambre, mais l’alcôve me plaisait, j’avais envie de m’imprégner de cette énergie créatrice que j’y ressentais. Dans un coin, une chaise de rotin était suspendue au plafond et, en voulant m’y asseoir, j’ai remarqué qu’une pile de papiers était posée sur le coussin moelleux. Je me suis installée dans la chaise et j’ai pris le document sur mes genoux. Même si je n’avais lu aucun des livres de la romancière, je me suis sentie privilégiée de tenir son manuscrit dans mes mains et la curiosité m’a poussée à lire les premières pages.
 	— Venez, je vous montre ma chambre, je suis sûre que vous l’aimerez, surtout toi, Marie-Catherine, je sais que tu as un faible pour le pop art.
 	J’ai tressailli en entendant la voix de Pénélope. J’ai sauté en bas de ma chaise, échappant ainsi une partie des feuilles que j’avais sur les genoux. Rapidement, je les ai ramassées et déposées sur le bureau avant que la romancière qui s’avançait dans la pièce ne remarque ma présence dans l’alcôve. Par réflexe, je me suis emparée du bouquin que j’avais feuilleté plus tôt et j’ai essayé d’avoir l’air naturel.
 	— Oh ! Esther !
 	— Bonsoir, Pénélope ! C’est vraiment bon ton toman, ai-je lancé à la ronde, je l’ai dévoré d’un bout à l’autre.
 	En plus de Pénélope et de Marie-Catherine, le groupe se composait aussi de Valérie Larochelle et de deux recherchistes qui travaillaient sur son émission.
 	— Quel est ton passage préféré ? s’est enquise Marie-Catherine en me pointant le roman de Pénélope.
 	— Euh… écoute… il y en a tellement, c’est difficile à dire… peut-être… je ne sais pas, j’ai tout aimé.
 	Pendant que je bafouillais ainsi, Pénélope s’est approchée du bureau pour y prendre son manuscrit et le mettre dans un tiroir qu’elle a ensuite fermé à clé.
 	— Tu l’as vraiment lu ? m’a demandé la romancière en fouillant ma pupille de son regard perçant.
 	— Euh, oui, je l’ai lu, ai-je répondu hésitante, ne sachant pas si elle parlait du roman que j’avais entre les mains ou de celui qu’elle venait de ranger sous clé. C’est magnifiquement écrit, ai-je poursuivi, c’est un livre qui se lit tout seul. C’est comme s’il avait été écrit d’un seul jet.
 	— Oh ! C’est étrange. Mes lecteurs, du moins les plus fidèles, ont senti le travail méticuleux que j’avais mis dans cette œuvre. C’est la douleur de l’acte d’écriture qu’ils ont vue avant même de saisir la beauté du texte.
 	Oh ! merde ! Je suis toute mélangée. Est-ce que c’est censé être positif tout ça ?
 	— Euh… oui, oui, c’est ce que je dis, ai-je ajouté en ouvrant nerveusement le livre que je tenais encore à la main, c’est tellement fignolé que c’en a l’air naturel.
 	— Et ton personnage préféré, a renchéri Marie-Catherine, c’est lequel ?
 	— Oui… euh, c’est… mais, c’est Juliette, ai-je lancé précipitamment, heureuse de m’être souvenue d’un nom que j’avais lu un peu plus tôt en feuilletant le roman.
 	— Juliette ! La chatte ! s’est exclamée Pénélope.
 	— Oui… oui, ai-je bredouillé, j’adore les chats, puis Juliette est si mignonne.
 	— Euh ! C’est parce que je la décris comme une chatte psychopathe qui crache sur tous les hommes en tentant de les défigurer…
 	Tous les regards se sont tournés vers moi. « Qu’est-ce que tu vas bien pouvoir répondre à ça ? » semblaient-ils tous me demander.
 	— Oui, oui… n’est-ce pas ça qui fait… son… son charme…
 	— Tout à fait, a renchéri fortement une voix puissante qui résonnait comme une douce musique à mes oreilles.
 	César Laurin est entré dans l’alcôve où je me trouvais encore et j’ai senti une bouffée d’air frais venir m’oxygéner les poumons. J’étais sauvée.
 	— C’est tout à fait ça, a-t-il poursuivi en s’adressant à Pénélope. Esther a raison, le personnage de Juliette est peut-être très secondaire, voire tertiaire, ce n’est qu’un animal, une simple chatte, mais tu l’as tellement bien travaillée qu’on saisit d’emblée que cette haine qu’elle a envers les hommes ne lui appartient pas, c’est celle de sa maîtresse qui l’a transmise à cette petite bête sensible qui ne veut que protéger celle qui la nourrit contre toute autre possibilité de blessures pouvant provenir de la gent masculine. La chatte n’est qu’une victime de l’amour qu’elle porte à sa maîtresse et c’est cela qui fait tout son charme et la rend mignonne, malgré ses griffes sorties et ses dents pointues.
 	Pénélope est restée songeuse un instant. J’étais persuadée qu’elle allait éclater de rire et le traiter de con, mais au bout d’une trentaine de secondes elle s’est mise à hocher la tête. Marie-Catherine a applaudi, exprimant avec force son admiration pour le lecteur de nouvelles. Tout le monde a commencé à parler en même temps, mais moi je n’entendais rien, je ne voyais plus rien, tous mes sens étaient fixés sur César. Son regard ne cessait de me caresser, son sourire m’ensorcelait, je me liquéfiais. J’ai dû m’appuyer sur le bureau de bois massif juste derrière moi, sans quoi je me serais peut-être effondrée sur le sol.
 	Il s’est approché de moi et m’a tendu son bras. Je m’y suis accrochée avec plaisir et nous sommes sortis sur la terrasse, maintenant déserte, laissant les autres commenter l’analyse drolatique que César venait de faire du personnage de Juliette.
 	— T’es vraiment idiot, ai-je dit à César dès que nous nous sommes retrouvés seuls.
 	— Bonsoir à toi aussi, m’a-t-il répondu en riant.
 	— Désolée, ai-je répliqué sur le même ton.
 	— Non, ça va, tu as raison, a-t-il repris en affichant un air plus sérieux. Je suis vraiment idiot… de ne pas t’avoir appelée une seule fois alors que tu as occupé mes pensées toute la semaine. Chaque heure, chaque minute depuis qu’on s’est quittés le week-end dernier, je te les ai consacrées.
 	— Hum ! ai-je fait, taquine, Marie-Catherine t’a certainement changé les idées de temps en temps.
 	— Même pas une seule seconde, m’a répondu César en secouant la tête de gauche à droite.
 	D’ici, nous avions une vue agréable sur le ciel qui surplombait la ville. La lune était pleine et belle, le firmament, étoilé. César s’est appuyé sur la balustrade et un instant nous sommes restés silencieux. Puis il m’a attirée vers lui, si près de lui que j’ai senti la chaleur de son corps transpercer la toile légère de mes vêtements et enflammer ma peau. Sa bouche était tout près de mon oreille, son souffle chaud, humide, se mêlait à ses murmures.
 	— Esther, je ne fais plus que penser à toi. Dis-moi ce que tu attends de moi et je deviendrai l’homme que tu espères. Demande-moi ce que tu veux, n’importe quoi, et je te l’offrirai. Si tu désires que je te décroche la Lune, même si je sais que c’est impossible, je passerai le reste de mes jours à chercher le moyen d’y arriver.
 	Ses paroles me sont allées droit au cœur et j’ai perdu toute notion d’espace et de temps. J’entrais dans le monde de César. Son regard me renvoyait mon propre reflet, une image de moi que je n’avais jamais vue si belle. Toutes les groupies de la planète disparaissaient et Marie-Catherine n’existait plus ou, du moins, elle n’avait plus d’importance. Tout ce qui nous entourait s’est évanoui, César et moi étions dorénavant seuls sur terre. Il a pris mon visage dans ses mains et j’ai passé mes bras autour de son cou. Ses lèvres ont d’abord touché les miennes avec douceur et délicatesse, pour rapidement devenir plus gourmandes. Elles se sont ensuite égarées sur ma gorge et mon cou, faisant naître des sensations nouvelles dans chaque parcelle de mon corps. Une agréable ivresse m’a envahie. J’étais inondée d’amour et mon désir pour César m’est apparu subitement trop fort.
 	D’un simple regard, sans même nous parler, nous avons convenu qu’il serait préférable pour nous de quitter cette réception. Un seul étage nous séparait d’une intimité complète. César est passé devant et je l’ai suivi dans la foule qui emplissait maintenant l’appartement de Pénélope. Juste avant de sortir, j’ai croisé le regard de Brigitte, qui m’a envoyé un clin d’œil d’un air satisfait.
 	César a déverrouillé la porte de son loft et m’a fait passer devant. Même si j’étais venue chez lui souvent au cours des derniers mois, j’avais l’étrange impression d’entrer ici pour la première fois. J’étais habitée de nouvelles sensations qui me poussaient à poser un regard neuf sur tout ce qui m’entourait, sur César lui-même.
 	Mon hôte m’a offert un verre que j’ai refusé, je n’avais soif que de lui, de ses baisers, de ses lèvres sur mon corps. Je me suis avancée tout près de lui et, juste avant que ma bouche touche la sienne, j’ai vu la lueur avide qui illuminait ses yeux. Je sentais le désir émaner de nos deux corps qui s’emmêlaient l’un à l’autre. Alors que nous étions toujours enlacés serrés, de ses bras puissants, César m’a soulevée de terre pour me faire asseoir sur le muret qui séparait la chambre du reste du loft, j’ai fait un demi-tour sur moi-même, emportant César avec moi, qui, dans une sorte d’acrobatie malhabile, a tenté de passer par-dessus le demi-mur. Mais notre manque d’agilité nous a fait chavirer de notre perchoir. Dans notre chute, nous avons entraîné une pile de bouquins qui étaient posés sur le muret ainsi qu’une lampe et un radio-réveil qui se trouvaient sur la table de chevet. Nous nous sommes retrouvés par terre sur le tapis de la chambre à coucher. Nous sommes restés étendus là, sur le sol, nous regardant dans les yeux et riant aux éclats.
 	— Tu n’as rien de cassé ? m’a demandé César après s’être remis de son fou rire.
 	— Je ne crois pas.
 	— C’est tant mieux, m’a-t-il répondu en prenant un air sérieux, j’aurais été attristé de t’avoir fait mal.
 	Son regard a plongé dans le mien. Il m’observait avec une intensité remplie de promesses qui me plaisait et me faisait peur à la fois. Lentement, il s’est redressé sur un coude et avec délicatesse il a laissé ses doigts glisser sur ma figure. Cette agréable caresse était douce, certes, mais aussi empreinte d’une lourdeur pleine de sens. Les yeux de César étaient toujours accrochés aux miens, son visage était grave, bien trop grave pour le moment et, avant même qu’il ne prononce un premier mot, j’avais déjà compris toute la signification de ses paroles à venir. Mon cœur battait comme s’il cherchait à sortir de ma poitrine.
 	— Esther Fleury, je crois bien… que… je t’aime.
 	J’aurais dû me réjouir d’une telle phrase. Le simple fait qu’il l’ait dite d’une voix hésitante devait bien prouver qu’il n’avait pas l’habitude de la répéter à qui voulait bien l’entendre. Pourtant, j’imaginais une cohorte de filles étendues sur le sol, sur son lit, peu importe, et César Laurin qui ressassait à l’infini « je t’aime » à chacune d’entre elles.
 	— Je t’en prie, César, ne joue pas avec mes sentiments, j’ai déjà le cœur brisé.
 	César s’est assis bien droit et a passé les mains sur son visage avant de me regarder franchement. Ses yeux noirs étaient plus sombres que jamais. Durant une fraction de seconde, j’ai craint qu’il ne me dise de partir.
 	— Je viens de te faire une déclaration, Esther, ce n’est pas rien, ça. Tu n’as pas idée de la tonne de courage que j’ai dû mettre dans ces quelques mots. Pourquoi es-tu incapable de me faire confiance ? Je comprends que tu as vécu des choses difficiles ces derniers temps, on s’est peut-être connus à un mauvais moment. Mais j’aimerais tant que tu croies en ma sincérité. Je ne joue pas avec toi, ce n’est pas mon genre de jouer avec les sentiments des gens.
 	— Mais… et… et Marie-Catherine… vous êtes toujours ensemble depuis quelque temps.
 	César a ri. Un petit rire nerveux ou exaspéré qui a été arrêté par le bruit de la sonnette.
 	— Oh ! merde !
 	— C’est Marie-Ca…
 	— Tu te sens encore menacée ?
 	— Je sais, je suis pathétique.
 	César a approché son visage tout près de ma figure, il a appuyé son front sur le mien.
 	— Regarde-toi dans mes yeux un instant, Esther, et tu verras combien tu es belle, combien tu es extraordinaire et tu saisiras à quel point je suis fou de toi.
 	César a glissé sa main sur ma nuque, ses doigts se sont emmêlés dans mes cheveux, ses lèvres ont eu vite fait de trouver les miennes. Mais avant même que j’aie pu goûter pleinement à son baiser le son de la sonnette s’est fait très insistant.
 	— Je ferais mieux d’aller ouvrir, a décidé César en se remettant sur pied.
 	— Je vais retourner chez Pénélope, lui ai-je dit alors qu’il appuyait sur le bouton qui déverrouillait la porte de l’immeuble.
 	— Non, j’aimerais que tu restes. C’est un gars de mon équipe technique. Il me donne un lift.
 	— Tu pars ?
 	— Oui, c’est pour ma série de reportages. Je devais quitter demain, mais on a eu des imprévus et des complications, alors on a décidé de partir ce soir. Je suis désolé, Esther, je t’ai vue chez Pénélope et je n’avais plus les idées claires. Ça m’était complètement sorti de la tête.
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 	Depuis qu’il était en reportage à l’extérieur de la ville, César me téléphonait tous les jours tôt le matin. Mais, aujourd’hui, mon cellulaire restait silencieux. Je suis partie au bureau, inquiète, avec une boule dans l’estomac. Les choses n’allaient pas bien pour lui. Il avait eu une tonne d’ennuis techniques depuis le début de la semaine et les complications se multipliaient au point d’être visibles en ondes. La veille, il avait présenté les nouvelles d’un studio de fortune dont le toit coulait. C’était jour d’orage et les téléspectateurs avaient pu voir des filets d’eau passer devant la caméra de temps en temps. Puis, au retour d’une pause, un technicien avait renversé un seau rempli d’eau de pluie sur le pupitre de César. Ce dernier, ne se croyant probablement pas encore en ondes, avait perdu patience en jurant avec colère contre son collègue. Non, vraiment, cette tournée des régions n’était pas du tout bénéfique à sa carrière, sans compter que ses entrevues n’étaient pas géniales. Le premier soir, le gars qu’il devait interviewer ne s’était jamais présenté. Le lendemain, l’entrevue était excellente, mais les résidants de l’endroit avaient été outrés que César s’intéresse à un entrepreneur qui voulait faire un nouveau Mont-Tremblant avec leur petite ville tranquille. Les plaintes avaient afflué à la station de télé et les dirigeants lui avaient reproché son manque de jugement.
 	Les malheurs de César m’affectaient beaucoup et j’avais très mal dormi. La veille, je n’avais même pas réussi à faire quoi que ce soit avec mes sacs à main, l’inquiétude me rongeait et bloquait mon inspiration. Mon chat blanc avait passé la nuit dans mon lit, il sentait ma tristesse et sa présence m’avait un peu apaisée.
 	En arrivant au bureau, j’ai vérifié pour la trentième fois aujourd’hui si César m’avait téléphoné. Toujours rien. J’ai composé son numéro en espérant qu’il répondrait cette fois-ci. C’était encore la boîte vocale, j’ai renoncé à lui laisser un troisième message. Il devait certainement avoir un empêchement important, il allait me rappeler dès qu’il en aurait la possibilité.
 	J’avais à peine déposé mon sac à main que Julianne était déjà devant moi. Elle me regardait d’un œil attristé comme si elle répugnait à me dire ce qu’elle devait m’annoncer. J’ai eu soudainement très chaud et les larmes me sont montées aux yeux.
 	— Cé… César ! ai-je dégluti difficilement.
 	— Esther, je sais que ce n’est pas toi. Je ne peux pas concevoir que tu aies pu faire une chose pareille.
 	— Quoi, mais qu’est-ce qui se passe ? Est-il arrivé quelque chose à César ?
 	— Tu n’as pas regardé les journaux ce matin, m’a fait remarquer ma patronne en laissant échapper un soupir de soulagement. Est-ce que tu as jeté un coup d’œil à ta page Facebook ?
 	— Julianne, je ne comprends pas.
 	— Je sais bien, Esther. Dis-toi une chose, moi, je te crois, mais ceux qui t’attendent dans la salle de conférences sont persuadés que tu es coupable.
 	— Coupable de quoi ?
 	— D’avoir raconté à une journaliste à potins que les jours de Fernand Larochelle étaient comptés et de lui avoir vendu à gros prix des photos du chanteur de charme sur son lit de mort.
 	J’étais sans mot. Durant plusieurs secondes, je suis restée ébahie, la main sur ma bouche.
 	— Les gros bonnets de la station de télé discutent présentement de ton cas, m’a annoncé Julianne en m’entraînant vers la salle de conférences. Prépare-toi, Esther, je crois que ce ne sera pas très joli. Sache que je suis de ton côté, je travaille depuis assez longtemps avec toi pour savoir que tu es une personne intègre et honnête. Mais si tu ne peux pas prouver ton innocence, je ne peux rien faire pour toi à part plaider en ta faveur. Ce sera donc notre parole contre celle de Valérie Larochelle.
 	— Valérie Larochelle !
 	Julianne a acquiescé d’un signe de tête tout en frappant à la porte de la salle de conférences. Johanne nous a ouvert. Alors que nous entrions, elle m’a jeté un regard compatissant. Je n’avais aucune envie d’être ici, je souhaitais que le sol s’ouvre sous mes pieds et qu’un monde parallèle m’avale tout entière.
 	Les grands patrons étaient tous là. Une demi-douzaine de vice-présidents entouraient le président lui-même. Je ne les avais jamais vus, jamais même croisés une seule fois dans les couloirs de la station de télé, mais je les reconnaissais grâce à leurs photos affichées sur notre site web. Puis dans un coin, en retrait, le visage en partie caché par un capuchon et des lunettes noires, j’ai reconnu Valérie Larochelle.
 	— Madame Fleury, m’a dit l’un des hommes en face de moi, veuillez vous asseoir.
 	— Non…, ai-je répondu avec hésitation, je préfère rester debout.
 	Du coin de l’œil, j’ai remarqué un petit sourire satisfait se dessiner sur les lèvres de Julianne.
 	— Hum, hum, a fait le président en se raclant la gorge. Très bien, comme vous voulez. Donc, je suppose que vous avez vu le journal de ce matin.
 	— Non, je ne l’ai pas vu.
 	— Mais vous êtes au courant de la une.
 	— Non, du moins, pas avant que Julianne ne m’en parle, il y a à peine quelques minutes.
 	— Donc, a repris le président, vous insinuez ne pas être à la source de cet article sur Fernand Larochelle.
 	— Je n’insinue rien du tout, monsieur, ai-je répondu d’une voix chevrotante, j’affirme que je n’ai rien dévoilé à ce sujet à aucun journaliste.
 	— Madame Fleury, nous savons que vous êtes proche de M. Laurin, a poursuivi un des hommes assis à la grande table. Nous avons aussi été informés que vous êtes seule, à part M. Laurin et Mme Larochelle, à être au courant de cette histoire.
 	J’ai tourné la tête en direction de Valérie. Durant quelques secondes, j’ai cru qu’elle parlerait, qu’elle leur dirait que nous ne pouvions pas n’être que trois personnes à savoir que Fernand Larochelle se trouvait aux soins palliatifs, mais elle a préféré rester muette.
 	— Pardon, monsieur, ai-je enchaîné en tentant de prendre un peu d’assurance. Il y a beaucoup d’employés dans les hôpitaux, il y a certainement bien d’autres gens au courant de l’état de santé de M. Larochelle. Je sais que Valérie s’est souvent fait accompagner par des personnes de son entourage lors de ses visites à son père.
 	Ma remarque a dégourdi Valérie. Elle s’est levée brusquement et s’est avancée vers la table en retirant son capuchon et ses lunettes.
 	— Je sais que César t’a tout raconté…
 	— Oui, c’est vrai, il m’a tout raconté. Et toi, tu n’as rien dit à Thomas Bélanger…
 	— Tu ne vas tout de même pas accuser Thomas de vouloir me faire du mal !
 	— Oui, Valérie, c’est ça, ton chum ne veut pas te faire du mal, donc, moi, je veux nécessairement en faire à César. C’est tellement perspicace de ta part. Ton jugement m’impressionne réellement ! ai-je terminé avec sarcasme.
 	J’étais maintenant complètement sidérée par la situation. On m’accusait sans preuve, seulement parce que Valérie Larochelle en avait décidé ainsi.
 	— Madame Fleury, a repris le président, il y a d’autres circonstances qui nous poussent à croire que vous êtes à la source de cette fuite. Premièrement, dans vos contacts, nous avons trouvé l’adresse de courriel de la journaliste qui a publié l’article.
 	— Monsieur, je travaille pour une station de télé depuis des années, c’est plutôt normal qu’il y ait des journalistes qui se retrouvent dans ma liste de contacts, je ne vais pas pour autant leur dévoiler de l’information confidentielle.
 	— Il y a aussi les photos de M. Laurin que vous avez vous-même publiées sur Internet.
 	— Des photos… je n’ai pas mis de photos de César…
 	— Esther, a repris Valérie, agacée, ce sont les photos que tu as prises de César, une nuit où il a dormi chez toi. Ça, tu ne peux pas le nier, il me l’a confirmé lui-même.
 	— Il t’a confirmé…
 	— Oui, ce matin !
 	— Tu… tu as parlé à César…
 	— Bien sûr que je lui ai parlé. Il m’a téléphoné complètement atterré par toute cette affaire.
 	Si César avait appelé Valérie, pourquoi ne m’avait-il pas téléphoné ? Pourquoi n’avait-il pas retourné mes appels ? Son silence commençait à m’inquiéter sérieusement. Subitement, je me suis sentie tout étourdie, j’ai fait un pas vers la porte, j’avais besoin de prendre une gorgée d’eau.
 	— Esther, tu vas bien ? m’a demandé Julianne.
 	— Euh… non, je crois que je vais rentrer.
 	— Madame Fleury, s’il vous plaît, nous avons encore des questions à vous poser.
 	D’un geste las, je me suis retournée vers le groupe d’hommes. Un à un, je les ai bien regardés en prenant l’air le plus détaché dont j’étais capable.
 	— À quoi bon, j’aurai toujours la même réponse, mais vous ne me croyez pas.
 	J’ai quitté la salle de conférences et j’ai marché d’un pas lourd jusqu’à mon bureau où j’avais laissé mon sac et mon téléphone. J’avais plusieurs messages, mais aucun de César. Sentant une grande tristesse m’envahir, je me suis effondrée sur ma chaise. J’étais si affaiblie que durant de longues minutes j’étais tout simplement incapable de bouger ou de réfléchir.
 	— Esther !
 	Je me suis retournée pour voir Julianne marcher vers moi à petits pas rapides.
 	— Ils ont décidé de te suspendre pour le temps de l’enquête interne, mais ne t’inquiète pas, tu es suspendue avec salaire. Tu comprends, aux ressources humaines, nous avons accès à de l’information confidentielle.
 	— Oui, bien sûr…
 	— Non, mais c’est vraiment ennuyant cette affaire. Valérie Larochelle aurait bien pu trouver quelqu’un d’autre à accuser, maintenant, c’est moi qui dois faire fonctionner ce service avec une employée en moins alors que j’en ai déjà deux en vacances.
 	Julianne a soupiré fortement en secouant la tête.
 	— Bon, bien, j’ai du travail. Et ne t’inquiète surtout pas, tu reviendras vite, je vais moi-même m’assurer que cette enquête ne traîne pas. J’ai besoin de tout mon monde, moi.
 	J’ai remercié Julianne qui repartait déjà vers son bureau, son cellulaire collé à l’oreille. J’ai ramassé mes effets personnels et je me suis dirigée vers l’ascenseur. Quelques minutes plus tard, alors que je sortais de la station de télé, mon téléphone s’est mis à sonner. J’ai été déçue de voir le nom de ma mère apparaître sur l’afficheur. J’espérais tant un appel de César. J’ai laissé la boîte vocale prendre le message et j’ai accéléré le pas. Avant que je n’aie atteint ma voiture, garée tout près, Sybelle et Brigitte avaient aussi eu le temps de me téléphoner. Je ne répondais pas, il n’y avait qu’une seule personne à qui je voulais parler, les autres m’importaient peu.
 	Je me suis assise derrière le volant, ne sachant où aller. Je tenais toujours mon cellulaire dans ma main, j’avais beau le regarder, lui demander de sonner, César semblait refuser de me parler. J’ai démarré le moteur et j’ai conduit lentement, la tête ailleurs. Lorsque je suis sortie de ma torpeur, j’étais garée devant chez César. Je suppose que j’aurais pu rester là et attendre des heures, ou même des jours, son retour, mais il faisait très chaud en ce début d’août, je risquais un sérieux coup de chaleur. Puisque j’avais les clés du loft et que César m’avait proposé d’y habiter durant son absence, je suis montée au quatrième étage.
 	L’appartement me semblait plus silencieux que d’habitude. Pourtant, rien n’avait changé, tout était tel que nous l’avions laissé cinq jours plus tôt. Même les bouquins que nous avions fait tomber du muret étaient encore par terre. J’ai ramassé les livres et je les ai replacés en une pile bien droite. Je me suis promenée d’une pièce à l’autre, ne sachant trop quoi faire ni pourquoi j’étais venue ici. J’étais nerveuse. J’étais à la fois choquée et inquiète des fausses accusations qui pesaient sur moi, mais sans pourtant me formaliser d’avoir été suspendue. Ce qui m’agaçait le plus, dans toute cette affaire, c’était que les patrons de la station de télé n’avaient cru que Valérie Larochelle, comme si sa parole avait plus de poids que la mienne.
 	J’ai repris mon téléphone pour vérifier de nouveau mes messages, j’ai constaté que tout le monde de mon entourage immédiat m’avait appelée. Ma mère et mon père, mes deux sœurs, même mon oncle Léo. Frédéric aussi m’avait téléphoné, mais c’était seulement pour m’informer que son avion décollait à dix-huit heures et que je pouvais encore l’accompagner à Londres si je changeais d’idée. Quant à Brigitte, elle m’avait laissé quatre messages plutôt significatifs. Elle semblait croire que j’avais effectivement laissé couler des informations confidentielles dans l’oreille d’une journaliste. Franchement ! Brigitte me pensait coupable alors que Julianne elle-même était persuadée de mon innocence. Ma patronne me connaît mieux que ma meilleure amie. Il faut vraiment que je lui parle à celle-là !
 	— Enfin ! m’a lancé Brigitte avant même la fin de la première sonnerie. Je t’ai appelée quatre fois ! Pourquoi tu ne réponds pas ?
 	— J’étais en réunion forcée… j’ai été suspendue.
 	— Il fallait t’y attendre, ma belle tigresse, quelle idée aussi…
 	— Mais je n’ai rien fait, me suis-je écriée, exaspérée. Brigitte, tu penses vraiment que c’est moi ? Que Valérie Larochelle ou mon employeur croie que je suis coupable, je peux le concevoir, mais quand même pas toi, tu me connais mieux que ça.
 	— Esther, justement, je te connais, je sais comment tu es, tu ne parles pas beaucoup, mais tu t’échappes facilement. Bien honnêtement, je n’ai pas pensé à toi en lisant l’article sur Fernand Larochelle, mais quand j’ai vu les photos que tu as publiées sur Facebook, j’ai fait le lien.
 	— Je n’ai mis aucune photo sur Facebook, Brigitte, aucune, ce n’est pas moi.
 	— Mais elles sont là, sur ton journal, publiées par Esther Fleury.
 	— Le piratage informatique, ai-je mentionné sur un ton sarcastique, ça ne te dit rien… Ah ! puis merde ! Brigitte, qu’est-ce que César doit penser maintenant ? Lui aussi, il croit que c’est moi, c’est pour ça qu’il ne répond pas quand je l’appelle et qu’il ne retourne pas mes messages, ai-je conclu en éclatant en sanglots.
 	— Esther, dis-moi où tu es et j’arrive.
 	— Tu ne vas pas me croire.
 	— Je parie que tu es chez César.
 	— Je suis si prévisible ? ai-je demandé en reniflant.
 	— Pas toujours, mais souvent…
 	Moins de vingt minutes plus tard, Brigitte sonnait à la porte de l’immeuble. Lorsqu’elle est sortie de l’ascenseur, elle a entraîné avec elle une bouffée de fraîcheur et de vitalité comme à son habitude. J’étais contente qu’elle soit là, sa bonne humeur me réconfortait. Elle m’a prise dans ses bras et j’en ai oublié mes soucis durant un instant.
 	— Merci d’être venue, Brigitte, c’est vraiment gentil de ta part.
 	— Oh ! Tu sais, depuis que j’ai terminé le loft de Pénélope, je n’ai plus grand-chose à faire, j’ai plein de temps libre.
 	Brigitte a lancé son sac sur une chaise et a fait le tour de la demeure en observant tout d’un œil critique.
 	— Vraiment, il y a du travail à faire. Ça ressemble beaucoup au loft de Pénélope avant que je refasse la déco. En bas aussi, la chambre était à aire ouverte, mais c’était pire qu’ici parce qu’il n’y avait même pas de muret pour la séparer du salon, ni les grandes armoires qui créent une cloison du côté de la porte d’entrée.
 	Brigitte a continué sa visite en s’exclamant de temps en temps sur ce qu’elle voyait.
 	— J’adore le spa. Oh ! J’aurais envie de l’essayer. Hé ! dis-moi, ma belle tigresse, a poursuivi mon amie sur le ton de la confidence, qu’est-ce que tu as fait là-dedans avec le délicieux César ?
 	— Rien du tout, ai-je soupiré en affichant une moue découragée.
 	— Allez, arrête de t’inquiéter ainsi, quand César rentrera, il sera si heureux de te retrouver qu’il te fera plonger dans le spa et basculer sur le lit pour te faire goûter à toute la puissance de son corps vigoureux.
 	J’ai jeté un coup d’œil douteux à ma copine qui m’a envoyé un de ses plus beaux sourires, avant de poursuivre sur un tout autre sujet.
 	— Moi, j’ai faim, je n’ai pas eu le temps de manger ce matin. Toutes ces photos de César et cette histoire à propos des Larochelle m’ont gardée occupée. Hé ! Je n’en reviens pas que Valérie soit en fait la tante de César. Tu imagines, toi, avoir une tante d’à peu près dix ans ta cadette ? Ça doit être étrange. Bon, a-t-elle ajouté en se dirigeant vers la cuisine, qu’est-ce que ça mange, un lecteur de nouvelles ?
 	— Des omelettes aux œufs de poule, ai-je répondu.
 	— Tu fais de l’humour, maintenant.
 	— C’est l’humour de César.
 	— Ah, oui ! Ça lui ressemble. Alors, allons-y pour une omelette aux œufs de poule.
 	Sans aucune gêne, comme si elle se trouvait chez elle, Brigitte a sorti tout ce qu’il lui fallait pour préparer une omelette. Je doutais un peu de la fraîcheur des aliments puisque César était parti depuis cinq jours, mais encore une fois ma copine n’en avait que faire de mes inquiétudes. Elle avait tout sous contrôle, sauf la cuisinière au gaz. Elle n’avait jamais utilisé ce genre d’appareil. Elle avait du mal à la mettre en marche et à bien comprendre son fonctionnement.
 	— Brigitte, je crois que nous devrions aller au resto…
 	— C’est bon, je l’ai. Regarde, ça chauffe.
 	Son omelette était assez bonne, mais j’ai dû me forcer pour en avaler quelques bouchées, je n’avais vraiment pas faim. Quant à Brigitte, comme d’ordinaire, elle mangeait avec appétit. Elle finissait à peine son assiette lorsque j’ai été inquiétée par une odeur de brûlé qui chatouillait mes narines. Au même instant, j’ai vu une grande flamme s’élever de la cuisinière et embraser un torchon qui traînait tout près.
 	— Oh ! merde ! Brigitte, t’as laissé le gaz allumé. Il y a le feu !
 	Elle s’est levée en vitesse en saisissant le linge qui se consumait, mais la chaleur du tissu lui a fait lâcher prise. Le torchon est tombé sur le sol et la flamme léchait déjà l’armoire sous laquelle il avait glissé. Je me suis précipitée vers l’évier, j’ai mis le robinet à sa pleine puissance. Pendant que Brigitte tournait autour de la table en cherchant un contenant, moi j’ouvrais toutes les portes, espérant trouver un grand vase. D’une seule voix, nous avons crié de joie en repérant un contenant convenable, mais en nous élançant ensemble vers le robinet, nous nous sommes frappées l’une contre l’autre. En perdant l’équilibre, j’ai fait un tour sur moi-même en accrochant tout sur mon passage. La bouteille d’huile que Brigitte avait laissée sur le comptoir s’est renversée sur la cuisinière d’où a jailli une seconde flamme alors que le reste du liquide coulait le long de l’armoire qui brûlait de plus belle.
 	— Esther, va aux toilettes remplir ton plat, moi, je prends le robinet de la cuisine, m’a dit mon amie.
 	Je me suis précipitée vers la salle de bains, j’ai rempli mon grand bol à même le robinet de la baignoire. En revenant vers la cuisine à la course, j’ai dû renverser au moins la moitié de l’eau sur le sol. J’ai vidé ce qui restait sur les flammes qui ont à peine diminué. J’ai donc fait plusieurs allers-retours de la salle de bains à la cuisine en répandant une bonne quantité d’eau sur le chemin.
 	Lorsque les pompiers sont arrivés, Brigitte et moi avions déjà réussi à éteindre le feu, mais ils ont dû démolir la partie de l’armoire qui avait brûlé pour s’assurer qu’aucun brasier caché ne dormait dans un quelconque recoin.
 	La cuisine était dans un état lamentable. En plus du trou dans le mur laissé par le pan d’armoire qui avait été retiré, il y avait de l’eau partout sur le sol et des morceaux de verre que la chaleur avait fait éclater. Les pompiers avaient coupé complètement le gaz et débranché la cuisinière qu’ils avaient avancée au milieu de la pièce pour la décoller du mur. Ils avaient fait le tour du loft, laissant des traces sales sur la moquette. Au moins, ils étaient partis en me laissant rassurée, tout danger était écarté, le feu étant bel et bien éteint.
 	Alors que nous commencions à ranger, Brigitte a reçu un appel de Cédric Bélanger lui rappelant qu’ils avaient rendez-vous une demi-heure plus tôt.
 	— C’est bon, Brigitte, tu peux y aller, je vais m’occuper de tout nettoyer.
 	— Mais non, voyons, je ne peux pas te laisser faire ça toute seule.
 	— Je n’ai plus d’emploi, je n’ai rien d’autre à faire. Puis César ne rentrera que très tard demain soir, peut-être même pas avant samedi…
 	— Tu es sûre, parce que je peux retrouver Cédric plus tard.
 	— Vas-y, je suis correcte.
 	— D’accord, mais je te revaudrai ça. On se voit bientôt alors.
 	J’ai eu beau fouiller tous les placards, sortir des boîtes, en déplacer d’autres, je n’ai pas trouvé d’aspirateur, seulement un petit balai et son porte-poussière. Maintenant, même l’entrée du loft était un fouillis atroce. Je suppose que j’aurai dû ranger les boîtes avant de nettoyer, mais je craignais que l’eau, que j’avais répandue sur la céramique de la cuisine, s’étende jusqu’au tapis du salon. J’ai donc laissé le bazar dans l’entrée et j’ai commencé à éponger le sol. Je travaillais lentement à cause des éclats de verre qui jonchaient le plancher, je devais être prudente si je ne voulais pas me couper.
 	Je n’avais même pas fait le quart de la cuisine lorsque j’ai entendu la porte d’entrée s’ouvrir brusquement et cogner une des boîtes que j’avais omis de remettre dans l’armoire. Les jurons qui ont suivi sonnaient étrangement à mes oreilles.
 	— Cé… César, ai-je prononcé d’une voix hésitante tout en retirant la boîte qui bloquait la porte. Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu n’es pas censé présenter les informations de ce soir…
 	— Je présenterai les informations du studio de Montréal, m’a répondu César sèchement. On m’a demandé de rentrer plus tôt que prévu. Disons que la tournée des régions, ce n’était pas une bonne idée.
 	César avait les traits tirés et les cheveux en désordre. Malgré sa fatigue évidente et son air cavalier, il restait, à mes yeux, fort séduisant. Il m’avait terriblement manqué et je ressentais une envie folle de me blottir dans ses bras. Cependant, son ton aride a retenu mon élan.
 	— Esther ! Qu’est-ce que tu fais ici ?
 	Je n’ai pas eu le temps de lui répondre, en déposant sa valise et ses sacs près du placard aux portes grandes ouvertes, César a eu un mouvement de recul.
 	— Tu fouilles dans mes affaires !
 	— Non… non, enfin, oui, mais c’est parce que je cherchais un aspirateur pour ramasser les dégâts…
 	Avant que je n’aie fini ma phrase, il était déjà rendu à la cuisine. En une seconde à peine, les traits de son visage se sont décomposés et j’ai pu y lire toute la colère qu’il semblait maîtriser difficilement.
 	— C’est quoi tout ça ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
 	— Brigitte a fait une omelette, ai-je tenté d’expliquer maladroitement, mais on ne savait pas trop comment faire fonctionner le gaz, le feu a pris, on a versé de l’huile…
 	— C’est correct, Esther, m’a coupée César en passant sa main dans ses cheveux.
 	— Mais les pompiers sont venus, tout est sous contrôle, ai-je ajouté précipitamment.
 	César ne disait plus rien. Il gardait la tête penchée et les mains sur son visage. Au bout d’un temps qui m’a paru une éternité, il a enfin daigné lever les yeux sur moi.
 	— Les pompiers ! a-t-il laissé tomber en soupirant. Ça ne t’a pas suffi de mettre ma face sur Internet et celle de mon grand-père mourant à la une du journal de ce matin, il a fallu aussi que tu mettes le feu à ma cuisine.
 	Même si je me doutais depuis des heures que César me soupçonnait d’être à la source de toute cette affaire, l’entendre m’accuser de vive voix m’a donné un trop grand choc. La force de l’impact m’a fait reculer de quelques pas.
 	— Tu… tu crois vraiment que… c’est moi !
 	— Esther, j’ai parlé à Valérie, je sais que tu as été suspendue.
 	— Valérie, eh oui ! Valérie, ai-je répété avec un goût amer dans le fond de la gorge.
 	Subitement, j’ai compris que tout était fini. Je me suis sentie faiblir et je me suis mise à trembler comme une feuille, j’ai dû me retenir à la table. César a ouvert la bouche comme s’il voulait parler, mais il n’a rien dit. Après m’être ressaisie, j’ai ramassé mon sac à main et me suis dirigée vers la sortie. Toutefois, avant de passer la porte, je me suis arrêtée et je me suis retournée vers César.
 	— Je savais, ai-je repris en ravalant difficilement le sanglot qui me montait à la gorge, je savais que j’aurais mieux fait de t’éviter. Si je ne voulais pas admettre que je suis amoureuse de toi, César, c’est parce que je me doutais bien que tout allait se terminer ainsi. Valérie et toi, vous n’êtes que des vedettes gâtées, toujours heureuses de vous faire reconnaître sur la rue ou de signer des autographes, mais dès que vos petits secrets se retrouvent dans les journaux, plus rien ne va. Vite ! Il vous faut un responsable, le premier qui vous vient en tête. Est-ce que tu t’es arrêté un instant pour réfléchir ? Tu sais très bien qu’il y a des tonnes de gens qui ont pu parler à cette journaliste, mais Valérie a supposé que c’était moi, et sans même me poser une seule question, tu décides qu’elle a raison. N’as-tu pas appris à me connaître au cours des dernières semaines ? Il me semble que lorsqu’un gars en arrive à déclarer son amour à une fille, il devrait avoir une meilleure opinion d’elle, il devrait être en mesure de déterminer de quoi elle est capable ou incapable.
 	J’étais au bord des larmes, je ne pouvais pas rester ici un instant de plus. César a fait un geste vers moi, comme s’il cherchait à m’apaiser, mais je ne voulais surtout pas qu’il me voie pleurer. Je suis vite sortie de chez lui. Je n’ai pas appelé l’ascenseur, j’ai pris l’escalier que j’ai descendu au pas de course. Je suis arrivée sur le trottoir à bout de souffle. J’étais désorientée, la chaleur m’étouffait et le soleil m’éblouissait. J’ai mis de longues secondes avant de repérer ma voiture qui était pourtant garée tout près. Comme je montais à bord de mon véhicule, j’ai entendu la voix de César qui m’appelait. Je me suis retournée pour le voir sortir de son immeuble et venir vers moi.
 	— Esther, attends, m’a-t-il priée en s’arrêtant devant ma portière.
 	Je fixais la route devant moi, je ne voulais pas lui offrir le spectacle de mon visage décomposé par les pleurs. Aussi discrètement que possible, j’ai essuyé mes yeux.
 	— Je ne sais pas ce qui m’a pris, tu as raison, j’aurais dû te parler à toi et ne rien supposer. J’ai mal réagi, j’ai eu une semaine d’enfer, tout a été tellement mal, j’ai été suspendu moi aussi.
 	J’ai vivement tourné la tête, lui envoyant un bref coup d’œil interrogateur malgré les larmes qui devaient faire briller mon regard.
 	— OK, je n’ai pas été tout à fait suspendu… mon patron m’a demandé de terminer la semaine, mais ensuite il me force à prendre mes vacances pendant qu’il réfléchit à mon avenir au sein de l’équipe de l’information. J’étais sous le choc d’une série de catastrophes et de mauvaises nouvelles. Esther… je ne sais pas pourquoi… j’ai été si cinglant…
 	— César, laisse tomber, ça ne sert à rien, lui ai-je répondu lentement d’une voix étranglée par l’émotion. Il est trop tard, tu m’as déjà brisé le cœur. Au moins, Frédéric, lui, a mis cinq ans avant d’y arriver alors que toi, tu as réussi avant même que notre aventure ne commence. Bravo, je pense que tu as battu le record de tous les temps, ai-je conclu en faisant démarrer le moteur.
 	— Esther, s’il te plaît, dis-moi que je peux faire quelque chose pour me reprendre.
 	— Bien, ai-je répliqué d’une voix que j’aurais voulu plus ferme, tu peux toujours me décrocher la Lune.
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 	Il n’était pas tout à fait seize heures lorsque j’ai garé la voiture. J’ai pensé à Frédéric qui devait déjà faire les cent pas à l’aéroport en attendant de prendre l’avion à destination de sa nouvelle vie. Quand j’ai appelé ma mère pour la prévenir que je partais pour Londres, j’ai senti de la tristesse dans sa voix. Elle aurait préféré que je reste, elle disait avoir des projets pour moi. Érika, quant à elle, n’a pas trop réagi. J’entendais Floriane, en bruit de fond, qui ne cessait de répéter « maman » alors que la petite Félicité pleurait. Son rôle de mère de famille l’occupait tant, elle se foutait bien de l’endroit où j’allais et avec qui j’y allais. Sybelle, par contre, m’a fait une scène terrible. J’ai dû lui promettre au moins vingt fois que je serais de retour pour son mariage.
 	Brigitte ne m’a tout simplement pas crue. On se connaissait depuis trop longtemps toutes les deux. Au fil des ans, je lui avais fait bien plus de confidences que j’avais pu en partager avec mes sœurs. C’était difficile de lui mentir, elle était trop perspicace, mais je refusais de lui révéler ma véritable destination. J’avais besoin de me retrouver seule avec moi-même.
 	Quand j’étais partie de chez César, un peu plus tôt, j’avais vraiment pris la direction de l’aéroport. Mais j’avais fait demi-tour à mi-chemin. C’était ridicule, je n’avais ni billet d’avion ni bagage ! Qu’aurais-je été faire là-bas ? J’aurais dit au revoir à Frédéric, il m’aurait embrassée et serrée dans ses bras. Peut-être que ça m’aurait fait du bien un instant, mais un instant seulement. Car ce n’était pas de l’amour de Frédéric dont j’avais besoin.
 	J’étais donc retournée chez moi, j’avais rempli ma valise de vêtements, certes, mais surtout du matériel nécessaire pour confectionner quelques sacs à main, j’avais mis le tout dans ma Yaris avec ma machine à coudre. Mon chat blanc était apparu comme par magie et avait sauté à bord. Sans même prendre le temps de renifler l’intérieur de l’habitacle, il s’était dirigé vers le siège du passager et s’y était roulé en boule en ronronnant si fort que je n’entendais pas le bruit du moteur lorsque j’ai démarré la voiture. Le ciel bleu était splendide, même si mon cœur était sombre. Dehors, le soleil brillait de tous ses rayons.
 	Lorsque j’étais arrivée à destination, j’avais dû transporter mon attirail de la clairière jusqu’au chalet, j’avais fait deux allers-retours au cours desquels le chat ne m’avait pas quittée d’une semelle. Il marchait à mon pas en ronronnant toujours. J’avais le sentiment qu’il approuvait ma décision. Une vieille cabane dans un boisé des Laurentides pouvait être plus dépaysant qu’une métropole telle que Londres. Quoique je ne savais pas trop si je cherchais à me dépayser ou bien simplement à me cacher. Si c’était la deuxième option que j’avais en tête, j’aurais probablement été plus difficile à repérer à Londres. Mais, moi, on le savait, j’étais incapable de trouver de bonnes cachettes.
 	Une fois installée, j’ai pensé me rendre au village m’acheter de quoi manger, je n’avais pas apporté de vivres et les placards du chalet étaient complètement à sec. L’idée d’aller frapper à la porte de la maison des Séguin pour leur demander des œufs et du pain m’a fait sourire, mais ne m’attirait pas du tout. Je préférais de loin faire un arrêt au supermarché.
 	Je n’avais pas faim, mais j’ai rempli mon panier comme si j’avais l’intention de rester un mois. Après avoir fait le plein de nourriture, je suis passée à la SAQ faire le plein d’alcool. C’était certainement une mauvaise idée, compte tenu de la double peine d’amour que je vivais présentement, mais je n’en pouvais plus de revoir en pensée la colère de César, j’avais besoin d’un bon coup de pouce pour l’effacer de ma mémoire.
 	Lorsque j’ai déposé mon sac à main sur le comptoir pour payer ma bouteille de rouge et mes deux bouteilles de tequila, la caissière le regardait avec une convoitise de voleur. J’en ai ressenti une grande fierté.
 	— C’est moi qui l’ai fait, lui ai-je précisé avec un air timide que j’aurais voulu plus détaché.
 	— Vraiment, vous êtes designer ?
 	— Euh, oui, mais en fait je suis designer d’intérieur de formation, mais, il y a quelques mois, j’ai commencé à faire des sacs qui ont beaucoup de succès dans mon entourage.
 	— Vous devriez aller voir ma cousine, elle a la boutique d’artisanat juste de l’autre côté, sur la rue principale. Elle vend aussi quelques vêtements et accessoires griffés. Elle est elle-même designer. Je suis certaine qu’elle aimera votre sac. Si vous cherchez un point de vente, elle sera peut-être intéressée.
 	— Oui, merci, j’irai sûrement y faire un tour.
 	En sortant de la SAQ, j’ai repéré le petit magasin d’artisanat qui était tout près. J’ai laissé mes bouteilles dans la voiture et j’ai traversé la rue. Même si de l’extérieur la boutique avait cet admirable cachet vieillot propre au village, à l’intérieur on entrait dans un espace très urbain qui ressemblait à plusieurs commerces en vogue de la rue Saint-Laurent ou du centre-ville de Montréal. Il n’y avait personne au comptoir, mais une clochette a tinté lorsque j’ai poussé la porte. La grande pièce était lumineuse et aérée. Il y avait beaucoup de bijoux, tous plus magnifiques les uns que les autres, des vêtements à la coupe et aux imprimés originaux ainsi que de splendides chaussures. Toute la devanture de la boutique semblait réservée à du matériel exclusif tandis que le fond du magasin regorgeait d’artisanat de toutes sortes. Une fille d’environ mon âge est sortie d’en arrière d’un rideau juste à côté de la caisse. Ses cheveux châtains étaient attachés en une simple queue de cheval. Ses bottes de cowboy et sa jupe blanche qui flottait autour de ses cuisses lui donnaient un air paysan alors que sa camisole rouge, parsemée de paillettes, ajoutait à son ensemble un brin de glamour qui lui seyait admirablement bien. D’emblée, elle m’a plu, elle paraissait fort sympathique et je me suis immédiatement sentie à l’aise.
 	— Bonjour ! Vous cherchez quelque chose en particulier ?
 	— Non, en fait j’arrive de la SAQ et votre cousine m’a dit que vous aimeriez peut-être mon sac, ai-je déballé vivement en lui présentant ma création.
 	Elle m’a regardée d’un air mi-surpris, mi-amusé.
 	— Oui, en effet, il est magnifique, a-t-elle acquiescé, la coupe est très originale et j’aime les rubans. C’est un vieux sac qui a été retapé et mis au goût du jour. C’est vous qui l’avez fait ?
 	— Oui.
 	— Vous en avez d’autres ?
 	— Oui, j’en ai quelques-uns, mais je ne les ai pas apportés, ils sont à Montréal. Mais j’ai des croquis que je pourrais vous montrer. Je vais certainement en faire d’autres dans les prochaines semaines. J’ai pris un congé de mon travail, je me suis installée au chalet de mes parents tout près d’ici. J’espère ainsi avoir le temps et la tranquillité nécessaires pour trouver l’inspiration et faire quelques créations.
 	La propriétaire m’écoutait en souriant et des éclats lumineux passaient dans ses yeux verts. Je me sentais en confiance, j’avais non pas le sentiment de la connaître, mais bien celui de la reconnaître, comme si nos destins avaient un jour été liés l’un à l’autre.
 	— Je suis Katie, m’a dit la jeune femme en me tendant la main, et toi ? On peut se tutoyer, n’est-ce pas ?
 	— Oui, bien sûr, je m’appelle Esther.
 	— Enchantée, Esther. Suis-moi de l’autre côté, j’aimerais te montrer quelque chose.
 	Derrière le rideau, il y avait une pièce ni grande ni petite, mais très chargée. D’un côté, c’était l’atelier avec ses larges tables et tout son attirail de confection. De l’autre, il y avait une cuisinette et un salon étroit, mais cosy, où trônait une grosse télévision à écran plat qui jurait presque avec la simplicité de l’endroit et le reste du mobilier. L’appareil était allumé et présentait une publicité de l’émission du matin où Marie-Catherine annonçait la météo. J’ai jeté un coup d’œil discret à ma montre, César serait en ondes d’un instant à l’autre. Je me suis éloignée du coin salon et me suis avancée dans l’atelier. Katie était beaucoup mieux équipée que moi en tissu et en matériel de couture. J’étais un peu jalouse.
 	Le long d’un mur, des mannequins s’entassaient. L’un d’entre eux était drapé d’une superbe étoffe mordorée aux reflets chatoyants. J’y devinais un coucher de soleil au bord de l’océan.
 	— C’est pour ma collection du printemps prochain, m’a confirmé Katie en pointant le tissu que j’observais. Mais c’est plutôt ceci que je veux te montrer, a-t-elle poursuivi en ouvrant une grande armoire où s’alignait une bonne trentaine de paires de chaussures.
 	Elles étaient absolument éblouissantes. Je n’avais jamais rien vu d’aussi spectaculaire. Chaque paire semblait unique. On allait de la gougoune aux talons hauts, en passant par la ballerine, la botte de cowboy ou la chaussure de sport. Certaines ressemblaient bien plus à une œuvre d’art qu’à un soulier.
 	— Je me suis mise à la chaussure, il y a environ un an, mais je n’ai pas encore commencé à en faire la mise en marché. J’avais toujours le sentiment qu’il manquait un petit quelque chose que je n’arrivais pas à saisir. Maintenant, je sais : mes chaussures ont besoin de sacs.
 	— Euh !
 	— Esther, je t’ai vue dans ma boutique et tu m’as plu. J’ai un bon feeling. Tu repasses un autre jour avec tes dessins et on pourrait peut-être s’entendre toutes les deux.
 	Je suis restée un peu songeuse. Je n’avais encore jamais pensé à vendre mes sacs, encore moins à signer un quelconque accord de partenariat, mais j’avoue que j’aimais l’orientation que prenait cette journée qui avait, pourtant, si mal démarré.
 	J’ai tourné la tête vers l’écran de télévision. Il était maintenant dix-huit heures, l’avion de Frédéric décollait et l’image de César s’imposait dans le petit salon de Katie. Celle-ci m’a souri.
 	— J’adore César Laurin, m’a-t-elle révélé en s’emparant de la télécommande pour augmenter le volume. Je ne regardais jamais les nouvelles avant, mais depuis que c’est lui qui les présente, je les écoute presque tous les soirs. Il est si séduisant, je suis certaine que je ne suis pas la seule fille à m’intéresser aux infos depuis qu’il est là.
 	— Oui, je sais, j’ai entendu dire que si César Laurin partait, c’est les trois quarts de l’auditoire féminin qui fileraient avec lui.
 	— Ça ne m’étonnerait pas. Quoique hier, il n’était pas à son mieux, mais il m’a tant fait rire quand il s’est mis à sacrer en ondes. Il doit être tellement différent en vrai, mais certainement très sympathique. Hé ! J’ai entendu dire qu’il était ici, il y a quelques semaines. Il paraît qu’il fréquente une fille qui a un chalet pas loin.
 	— Non, il ne la fréquente plus, ai-je répliqué machinalement, il l’a faussement accusée d’avoir laissé couler de l’information confidentielle à son sujet, elle a été profondément blessée par son manque de jugement, alors elle l’a quitté après avoir mis le feu à sa cuisine.
 	Katie me regardait d’un drôle d’air, je comprenais qu’une multitude de questions étaient en train de se formuler dans sa tête.
 	— Tu sembles être bien informée !
 	— Je travaille à la station de télé.
 	— Donc sa copine l’a quitté. C’est vrai qu’il a l’air un peu triste, a remarqué Katie en m’observant du coin de l’œil, on dirait qu’il a le regard éteint.
 	— Oui, peut-être, un peu.
 	Je suis retournée au chalet avec en mémoire le regard éteint de César. J’ai encore dû faire deux allers-retours de la clairière au chalet, j’avais vraiment acheté trop de nourriture. Je pourrais inviter Katie à manger un soir. On en profiterait pour parler de chaussures, de sacs à main et de César Laurin. J’ai déposé mes paquets dans l’entrée et je me suis empressée d’allumer la télévision. C’était la fin des nouvelles, on ne nous présentait plus qu’une vue d’ensemble du studio d’informations à l’éclairage tamisé et César au loin qui ramassait ses papiers. Mon chat blanc a regardé avec moi l’image disparaître pour ensuite sauter sur le meuble de télé et gratter l’écran de ses pattes avant. J’imaginais une fumée épaisse se répandre dans la pièce, voiler ma vision et m’envelopper tout entière, puis lentement se dissiper et laisser, au beau milieu du salon, César Laurin en chair et en os.
 	Pour oublier cette folle envie que j’avais maintenant de prendre mon cellulaire et de composer le numéro de César, j’ai ramassé mes sacs d’épicerie et je suis allée à la cuisine m’ouvrir une bouteille de rouge. J’ai donné des croquettes à mon chat qui a mangé avec appétit. Je me suis préparé des pâtes auxquelles j’ai à peine touché, mais j’ai vidé la bouteille de vin en dessinant quelques sacs à main qui pourraient s’agencer aux diverses chaussures que Katie m’avait montrées.
 	Vers vingt et une heures, la solitude a commencé à me peser. Ce qui m’a paru étrange. Puisque j’étais une personne de nature casanière et solitaire, j’aurais dû me sentir bien toute seule dans les bois. J’avais pourtant une folle envie de parler à quelqu’un. J’ai allumé mon téléphone que j’avais éteint dès que j’avais quitté la ville. Mais qui aurais-je pu appeler ? N’étais-je pas censée être en route vers Londres ? Je n’avais plus envie d’être à Londres ni ailleurs ni ici, dans un chalet reculé. Tout le monde me manquait, Brigitte, mes parents, mes sœurs, même Sabrina. J’étais toujours immobile, le téléphone à la main, lorsqu’il m’a fait sursauter en sonnant. « César Laurin » s’est affiché en lettres lumineuses sur le petit écran et je me suis mise à trembler. J’ai laissé mon cellulaire sur la grande table de la salle familiale et je suis allée à la cuisine me préparer une margarita.
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 	Deux heures plus tard, j’étais embrouillée dans une douce ivresse, une de celles qui allègent le corps et l’esprit, qui donnent de la beauté à tout ce qui nous entoure, qui nous enhardissent en nous délivrant de nos inhibitions. Même si j’entendais plein de bruits étranges provenant d’un peu partout autour du chalet, je n’avais pas peur, je n’étais pas inquiète, je savais que c’était les sons de la nature. J’avais mon chat blanc qui veillait au grain en ronronnant tout près, la radio m’envoyait une musique entraînante qui me donnait le goût de me déhancher et mes dessins de sacs à main me gardaient occupée.
 	Un pas de danse, une gorgée de margarita, un coup de crayon, une gorgée de margarita, une caresse sur la tête du matou et encore une gorgée de margarita. Mais y a-t-il quelqu’un en peine d’amour ici ? Vive la margarita ! Quand j’ai entendu les premières notes de Toi plus moi interprété par les académiciens, je me suis mise à agiter les bras et les épaules au rythme de la chanson. J’avais envie de bouger. D’un geste brusque, j’ai repoussé la chaise sur laquelle j’étais assise, elle est tombée à la renverse. Je dansais autour de la table, la mélodie m’entraînait et me portait. Je suis montée sur le canapé que j’ai parcouru en courant tout en suivant la musique. De ma voix discordante, je chantais à pleins poumons les bons ou mauvais mots. Toujours en tentant de garder le rythme, j’ai sauté du canapé sur la grande table. J’étais maintenant sur une scène que, dans mon imaginaire, je partageais avec des choristes et des danseurs. J’étais bien plus qu’une académicienne, j’étais Céline Dion, Madonna, Lady Gaga. Je tournais sur moi-même en chantant de plus belle. J’ai terminé en une sorte de chorégraphie farfelue pour prendre une pose de star sur les dernières notes de la chanson.
 	J’ai sursauté en entendant un applaudissement. Dieu que j’avais trop bu ! J’en étais même à imaginer le son du public. Toutefois, en tournant la tête de côté, j’ai écarquillé les yeux de stupeur en constatant que j’avais bel et bien un spectateur. César était appuyé dans le cadre de la porte, le sourire plus grand que jamais et plein d’éclats rieurs dans le regard. Après avoir hésité entre le désir de me cacher et celui de me mettre à pleurer, j’ai plutôt opté pour l’humour et j’ai éclaté d’un rire sincère.
 	— Oh ! merde ! Je suis tellement saoule que j’hallucine, je vois César Laurin au beau milieu de mon salon.
 	— Je t’accorde que tu es saoule, a répliqué l’image de César en avançant vers moi, mais tu n’hallucines pas.
 	— Non, non, mon chat a dû encore gratter l’écran de la télé pour te faire apparaître comme un génie sortant d’une lampe magique.
 	— Pas du tout, a rigolé César. Je ne suis pas arrivé dans un grand nuage de fumée, j’ai conduit jusqu’à la clairière où j’ai garé ma voiture à côté de la tienne. J’ai marché jusqu’au chalet et j’ai poussé la porte que tu n’avais pas verrouillée. Rien de plus naturel, aucune magie.
 	— Attends un instant, là, ai-je lancé tout en descendant de mon perchoir. Tu es vraiment ici en chair et en os et je suis encore en train de faire une folle de moi devant toi ?
 	César a acquiescé d’un signe de tête.
 	— Pourquoi ? ai-je demandé, perplexe.
 	— Pourquoi… tu fais une folle de toi… ?
 	— Non, crétin ! Pourquoi es-tu là ? Tu n’as rien d’autre à faire de tes soirées que de venir te perdre dans un vieux chalet au milieu des bois ?
 	— Oh ! J’ai des tonnes de choses à faire, m’a répondu César en me tendant ses deux mains que j’ai prises dans les miennes. J’ai des dizaines, voire des centaines de trucs très très importants, mais assurément rien de mieux que de courir après la femme que j’aime.
 	Je suis restée interdite un moment par une telle déclaration, puis pour briser le silence j’ai posé la première question qui m’est venue en tête.
 	— Mais comment t’as fait pour savoir que j’étais ici ?
 	— Nous savons très bien, tous les deux, que ta capacité à trouver de bonnes cachettes est très limitée, m’a répondu César en posant ses mains sur ma taille.
 	— Qui t’a dit que je me cachais ?
 	— Personne ! Je ne t’ai pas trouvée chez toi et tu ne répondais pas à ton téléphone, alors j’y suis allé de mes déductions, m’a-t-il révélé en souriant avant de reprendre sur un ton plus grave. Esther ! Toute la semaine, j’ai fait des gaffes, j’ai même sacré en ondes et j’en perdrai peut-être ma job. Mais la pire erreur que j’ai pu faire, c’est de ne pas avoir eu confiance en toi. En vérité, je savais bien que ça ne pouvait pas être toi qui aies parlé à cette journaliste, mais tu avais raison, j’avais besoin d’un coupable. Maintenant, tout ce que je veux, c’est effacer la peine que j’ai pu te faire ce matin.
 	Honnêtement, maintenant qu’il était là et qu’il me tenait bien serrée dans ses bras, j’oubliais presque la douleur que j’avais ressentie plus tôt alors qu’il m’avait proféré ses propos cinglants. Toutefois, je ne pouvais pas céder si facilement.
 	— Tu ne devais pas me décrocher la Lune ? ai-je demandé en affichant une moue amusée.
 	Avec une infinie délicatesse, César a caressé mes lèvres en suivant, de ses doigts fins, le contour de ma bouche. Il me regardait fixement avec plein d’éclats rieurs dans les yeux. J’ai fermé les paupières un instant, attendant avec impatience ce baiser dont j’avais tant envie.
 	— Tu sais que tu es tout à fait délicieuse quand tu fais la moue comme ça, tout aussi irrésistible que lorsque tu te déhanches comme une déchaînée debout sur une table.
 	— César Laurin, arrête de te moquer de moi et…
 	Je me suis tue juste à temps, je n’allais tout de même pas le prier de m’embrasser.
 	— … et… ?
 	— … et donne-moi ma Lune.
 	— Décrocher la Lune n’est pas une tâche aisée, mais pour toi je suis prêt à tout. Par chance, j’ai plein d’amis qui travaillent à la télé et au cinéma. Si tu savais tout ce qu’on peut faire maintenant dans ce domaine. On croit que ce sont des effets spéciaux, mais souvent, c’est vrai. Alors avec un puissant laser, on a réussi à décrocher la Lune. Puis, pour préserver l’équilibre de notre système solaire, nous en avons recréé une image, taille réelle, que nous projetons de nos studios de télé par un satellite. Donc, lorsque nous regardons le ciel, on a l’impression qu’elle est toujours à sa place. Et puisque je ne pouvais pas me déplacer et venir jusqu’ici chargé d’une énorme Lune, j’ai dû, à l’aide d’un autre laser très puissant, la réduire à la taille d’un pendentif que j’ai fait suspendre à une chaînette en or blanc.
 	César a mis la main dans la poche de son pantalon pour en ressortir une petite boîte argentée. Le croissant de lune qu’elle contenait brillait comme mille étoiles au beau milieu d’une nuit sombre. J’étais comblée : César Laurin m’avait décroché la Lune. J’ai plongé mon regard dans le sien et j’y ai deviné tant de promesses. J’y voyais surtout une véritable possibilité de bonheur. L’avenir avec ce populaire lecteur de nouvelles ne m’effrayait plus autant.
 	J’ai relevé mes cheveux et César a passé le bijou autour de mon cou. Le contact de ses doigts sur ma peau m’a fait frissonner agréablement. J’ai penché la tête de côté, lui présentant ainsi ma chair frémissante. Ses lèvres étaient à la fois douces et gourmandes, j’étais prête à lui offrir chaque parcelle de mon corps, chaque fragment de mon cœur et mon âme tout entière. Dorénavant, il pouvait m’aimer.
 	J’ai fait un demi-tour sur moi-même et nos lèvres se sont soudées, son baiser goûtait le ciel et les étoiles. Mes mains se sont perdues dans ses cheveux, les siennes se sont égarées sous mes vêtements. Ses caresses m’enivraient et redéfinissaient incessamment mon désir pour lui. La radio diffusait une ballade légère, César m’a fait faire quelques pas de danse tout en gardant son regard envoûtant dans le mien. Il me parlait doucement, tout en murmures, et je lui répondais sur le même ton.
 	— Le sais-tu, Esther, combien je peux t’aimer ?
 	— Oui, César, maintenant, je le sais.
 	— Il t’a vraiment fallu la Lune pour enfin accepter mon amour ?
 	— Non, ai-je répondu en souriant, il m’a plutôt fallu découvrir qui je suis.
 	— Et tu as réussi ça en quelques heures ? Pourtant, savoir qui l’on est vraiment peut prendre, dans certains cas, toute une vie.
 	— Oui, je sais, mais avec l’aide d’une designer de chaussures, j’y suis arrivée aujourd’hui même.
 	— Que t’a-t-elle révélé, cette designer ? Elle t’a dit que tu étais la femme de ma vie ? a-t-il ajouté en redressant le sourcil avec une prétention exagérée.
 	— Non ! Elle m’a permis de découvrir quelque chose qui ne te plaira peut-être pas.
 	— …
 	— Je sais maintenant que je ne suis pas une décoratrice d’intérieur. Je suis en fait une designer de sacs à main, alors je suis désolée, mais je ne pourrai pas m’occuper de ton loft, j’ai trop de sacs à créer.
 	— Ça va. Honnêtement, le loft m’importe peu, tout ce que j’ai toujours voulu, c’est la designer. Donc, si tu préfères faire des sacs à main, je vais t’en commander une bonne centaine. Ainsi, je pourrai te garder près de moi encore longtemps, très longtemps.
 	César a resserré son étreinte et sa bouche s’est perdue un moment sur mon cou et ma gorge avant de retrouver mes lèvres. D’une main habile, il a fait glisser mes vêtements sur le sol pendant que je l’aidais à se départir de sa chemise et de son pantalon. À l’unisson, nous avons basculé sur le canapé. De nos corps nus pressés l’un contre l’autre, je devinais toute la puissance de son désir qui se mariait au mien. Ses yeux restaient rivés sur mon visage et j’aimais tout ce que j’y lisais. Depuis des mois, j’étais amoureuse de César Laurin et, enfin, j’acceptais de plonger dans cet amour, de le vivre pleinement. Cette nuit-là, pour nous, le temps s’est arrêté.
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 	Malgré nos ébats qui s’étaient poursuivis tard dans la nuit, César et moi nous sommes réveillés d’un bon matin. Nous avions une faim de loup, mais notre appétit de l’un pour l’autre était bien plus important que notre besoin de nourriture. Étendus dans le lit de la grande chambre, nous avons repoussé toutes les couvertures sur le sol et nos corps, emmêlés l’un dans l’autre, nous ont de nouveau conduits à l’extase. L’amour avec César, c’était à la fois doux et puissant, paisible et mouvementé. Je recommencerais tous les jours, jusqu’à jamais.
 	Nous sommes restés allongés un moment, le temps de nous ressaisir de toutes les émotions que nous avions vécues depuis la veille. Ma tête reposait sur le torse de César alors que ses doigts jouaient dans mes cheveux. Il y avait trop longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi bien. Dorénavant, je savais où j’allais et avec qui je voulais y aller.
 	— Est-ce qu’il faut encore voler des œufs aux Séguin, si nous voulons manger aujourd’hui ? m’a demandé César avec espièglerie.
 	— Non, j’ai apporté de la nourriture cette fois-ci.
 	César s’est dégagé doucement de mon étreinte. Il est sorti du lit après m’avoir embrassée. Je me suis levée à mon tour et je l’ai suivi à l’extérieur de la chambre. La veille, nous avions laissé nos vêtements éparpillés un peu partout dans la salle familiale. Sans gêne, nous nous sommes dirigés nus vers la cuisine, mais à mi-chemin le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait brusquement a détourné notre attention.
 	Instinctivement, je me suis cachée derrière César alors que mes parents et Sybelle, stupéfaits, portaient la main à leur bouche. Marc-André, l’agent immobilier, s’est contenté de sourire avec ravissement. Érika, quant à elle, a exprimé sa surprise de vive voix.
 	— Oh ben ! César Laurin à poil ! Et moi qui pensais que la journée commençait mal !
 	César s’est retourné vers moi et, rapidement, nous sommes revenus sur nos pas, en montrant nos fesses à tous, pour nous enfermer dans la chambre à coucher. Une fois à l’intérieur, nous nous sommes appuyés sur la porte en nous regardant d’un air presque effaré. Puis, spontanément, nous avons éclaté de rire.
 	— Vraiment, Esther, m’a dit César après s’être ressaisi, je ne m’attendais pas à ça ce matin. Est-ce que tu crois que je pourrai à nouveau affronter ta famille ?
 	— Bien sûr que tu le pourras, ce n’est certainement pas une petite séance d’exhibition qui te fera perdre ton aisance naturelle.
 	— Tu as sans doute raison, mais avant de réapparaître devant tes parents, j’aimerais bien récupérer mes vêtements qui sont épars dans la pièce d’à côté.
 	— Oh ! Je suis mieux de me dépêcher à m’habiller et d’y aller avant que ma grande sœur te pique ton sous-vêtement.
 	J’ai ouvert ma valise que je n’avais pas encore défaite, mais que j’avais, heureusement, déposée dans la chambre la veille en arrivant au chalet. Une fois vêtue sobrement d’un simple t-shirt et d’un pantalon de coton, je suis retournée la tête haute dans la salle familiale.
 	— Je veux des détails, s’est écriée Érika dès qu’elle m’a vue sortir de la chambre, et les croustillants aussi.
 	— Érika ! ai-je laissé tomber, exaspérée.
 	— Esther, ma chouchoune, pourquoi nous as-tu fait croire que tu partais à Londres ? m’a demandé ma mère en s’asseyant sur le canapé.
 	— NON, ai-je crié d’une voix aiguë, ne t’assois pas là.
 	J’ai couru jusqu’au canapé où j’ai récupéré ma culotte et celle de César que j’ai enfouies sous mon t-shirt. Tant qu’à y être, j’ai retiré la vieille jetée en me disant que ce ne serait pas une mauvaise idée de la laver.
 	— Mon Dieu ! Qu’est-ce que t’as fait là-dessus avec le beau César ?
 	— Érika, tu veux arrêter, il est juste de l’autre côté, ai-je chuchoté les dents serrées en pointant la porte de la chambre.
 	Ma sœur aînée a haussé les épaules. Pour elle, le fait que César pouvait l’entendre n’était rien de plus qu’un détail sans importance. La discrétion ne faisait pas partie de ses valeurs.
 	— Non, pas la table, ai-je crié de nouveau en voyant Sybelle y prendre place.
 	— Oh ! Et la table aussi, a renchéri Marc-André.
 	— Esther, franchement ! Une table, c’est fait pour manger, m’a fait remarquer ma mère.
 	Tout le monde retenait difficilement une envie de rire alors que moi je n’avais pas du tout l’esprit à la rigolade. Je les ai tous envoyés à la cuisine préparer du café pendant que je rendais ses vêtements à César et que je nettoyais la table avec un désinfectant trouvé à la salle de bains.
 	César est sorti de la chambre en même temps que les autres revenaient de la cuisine. Il affichait son charme naturel et ne semblait pas le moins du monde embarrassé. Ma famille était bien plus mal à l’aise par cette histoire que pouvait l’être mon compagnon. Personne n’osait lui parler ou le regarder sauf mon père qui a au moins eu la politesse de le saluer. Un silence s’est installé que Sybelle et moi avons brisé en même temps.
 	— Qu’est…
 	— Si tu savais…
 	— Pardon, Sybelle, vas-y.
 	— J’allais seulement dire que, même si nous ne savions pas où tu étais, on se doutait bien que tu n’étais pas partie à Londres. Alors, tantôt, maman était vraiment heureuse de trouver ta voiture dans la clairière.
 	— Mais elle était encore plus excitée lorsqu’elle a remarqué celle de César à côté de la tienne.
 	— Érika ! a murmuré ma mère en envoyant un de ses regards courroucés à ma sœur aînée.
 	— Vous n’êtes quand même pas tous venus jusqu’ici seulement pour me chercher…
 	— Non, ma chouchoune, a repris ma mère, c’est Marc-André qui nous a donné rendez-vous, il paraît que quelqu’un a une surprise pour nous.
 	Au même moment, la porte du chalet s’est ouverte et Alexandre, tout souriant, a fait son entrée. Sybelle s’est approchée de lui en le fixant de ses yeux étonnés. Le fiancé de ma jeune sœur a envoyé un regard entendu à l’agent immobilier qui, lui, a ouvert sa mallette pour en sortir une liasse de papiers.
 	— Diane, Clément, a annoncé Marc-André, je vous ai trouvé un acheteur sérieux pour le chalet qui vous fait une offre fort généreuse.
 	— Pas le type qui ne s’est jamais présenté le jour de l’orage ?
 	— Non, pas du tout, a repris Marc-André, celui-là n’était pas si intéressé, il ne m’a jamais recontacté. Mais, le jour de l’orage, il y avait parmi nous un acheteur potentiel qui est passé à mon bureau récemment déposer une offre d’achat que je vous conseille d’accepter.
 	Nous n’avons même pas cherché qui parmi nous pouvait avoir envie d’acheter notre chalet. D’un seul mouvement, nous avons tous tourné la tête vers ma sœur et son fiancé.
 	— Hé ! a fait Alexandre, un peu timide, c’est effectivement moi. J’ai décidé de te l’offrir, a-t-il ajouté en se tournant vers Sybelle. Ce sera mon cadeau de noces.
 	— Pour moi, tu as acheté le chalet pour moi…
 	— Oui, tu sembles tant y tenir et il reste dans ta famille comme tu le voulais.
 	— Je vous montre les détails, a dit Marc-André à mes parents. Si vous êtes satisfaits, il ne restera plus qu’à passer chez le notaire.
 	Pendant que toute la famille se réjouissait de cette nouvelle qui faisait le bonheur de ma jeune sœur, César s’est approché de moi et a posé sa main sur ma taille. Je l’ai entraîné jusqu’à la cuisine où je nous ai servi du café. Ici, dans cette petite pièce, nous étions tranquilles, bien à l’abri des regards. Il a bu une gorgée du liquide fumant avant de m’enlacer sérieusement. Puis, tout en caressant ma peau avec lenteur, il a replacé une mèche de mes cheveux qui retombait devant mes yeux et a posé un baiser délicat sur chacune de mes paupières. Je n’entendais même plus les bruits de voix qui provenaient de la salle familiale. Seuls les battements assourdissants de mon cœur, qui allait à cent à l’heure, étaient perceptibles à mon oreille.
 	— Qu’est-ce qu’on fait maintenant, Esther ?
 	— Peu importe ce qu’on fait, tout ce qui compte, c’est qu’on le fasse ensemble.
 	— Esther Fleury, on est fait pour s’entendre, alors je t’emmène avec moi présenter mon dernier bulletin de nouvelles.
 	— Oh là ! Ce n’est pas une bonne idée, je ne veux même pas imaginer toutes les gaffes que je pourrais faire sur un plateau de télévision.
 	— Tu échapperais certainement un projecteur sur ma tête… avant de mettre le feu au studio.
 	— Ou je m’enfargerais dans les fils et je tomberais dans tes bras.
 	— Ah oui ! Cette hypothèse me plaît davantage. Mais avant, il faut manger, j’ai une de ces faims, alors je te prépare une omelette aux œufs de poule…
 	Après avoir donné à César tout ce dont il avait besoin pour préparer le déjeuner, je suis allée rejoindre ma famille dans la grande salle où l’esprit était à la fête. Alexandre avait apporté du champagne pour célébrer le bonheur de sa fiancée et chacun trinquait gaiement. J’ai pris une seule gorgée pour la forme, boire de l’alcool à dix heures le matin, ce n’était pas mon fort. Mais pour Alex, la moindre occasion semblait bonne pour porter un toast, peu importe l’heure matinale.
 	Un moment, mes parents m’ont prise à part pour me parler un peu de leur projet de magasin de plein air qui prenait de plus en plus forme. Ils voulaient me présenter Louis-David, leur associé, car ils auraient éventuellement besoin de quelqu’un pour embaucher leur personnel et gérer leurs ressources humaines. C’était un emploi sérieux qu’ils souhaitaient m’offrir. J’étais vraiment flattée et emballée par cette proposition. Démarrer une nouvelle affaire avec mes parents pouvait s’avérer fort avantageux pour moi. Je pourrais organiser mon temps plus adéquatement et me garder des journées libres pour créer des sacs à main. Je pourrais aussi travailler sur le même horaire que César, ai-je songé en le voyant réapparaître dans la salle familiale avec son omelette.
 	— Mais qu’est-ce que ce chat fait là ? s’est exclamée Sybelle alors que mon matou sautait en bas de la chaise que je venais de tirer pour m’installer à la table.
 	— C’est le chat que j’ai trouvé chez grand-mère. Hier, il a sauté dans ma voiture quand j’ai quitté la maison, alors je l’ai amené avec moi.
 	— Ah oui ? s’est étonné César en m’offrant une part d’omelette, je n’ai même pas remarqué que tu avais un chat.
 	— C’est sûr que tu n’as rien remarqué, a rigolé Érika. Toi, tu n’as d’yeux que pour ma sœur.
 	— Mais il est où ce chat ? a demandé ma mère. Je ne l’ai même pas vu passer.
 	— Je crois qu’il est parti se cacher dans la chambre, il n’aime pas quand il y a trop de monde.
 	Alors qu’Alexandre offrait une deuxième tournée de champagne et que César proposait son omelette à la ronde, Sybelle nous donnait les dernières nouvelles à propos de notre tante Simone, qui lui avait écrit pour lui annoncer qu’elle rentrerait au pays à temps pour son mariage. Ce qui permettrait à ma mère et à mon oncle Léo de régler enfin la succession de ma grand-mère.
 	— Oh ! Esther ! Il faut que je te dise ce que Léo m’a révélé ce matin quand je suis passée au bureau, juste avant de venir ici, m’a déclaré Sybelle d’un ton grave. Il croit que c’est Sabrina qui a parlé à la journaliste à propos de Fernand Larochelle.
 	— Sabrina !
 	— C’est vrai qu’elle était au courant de toute l’histoire, elle aussi. Elle est allée à l’hôpital avec Valérie, m’a rappelé César, tu te souviens, après le cours de yoga.
 	— Oui, je me souviens très bien. Comment pourrais-je oublier ce satané cours de yoga ! Mais qu’est-ce qui fait croire à Léo que Sabrina ait pu faire une telle chose ? ai-je ajouté à l’intention de Sybelle.
 	Ma cadette m’a raconté qu’en rentrant du travail, quelques jours plus tôt, notre oncle Léo avait surpris sa fille et Valérie en grande discussion à propos d’un bureau que l’animatrice de quiz ne voulait pas redonner à ma cousine. Après le départ de la jeune femme, Sabrina avait fait une scène terrible, accusant tout le monde d’être contre elle et plus particulièrement Valérie, à cause de cette histoire de bureau. Puis il y avait César, qui avait parlé de ses muffins au pot devant ma mère, et moi qui l’avais mise à la porte de chez notre grand-mère.
 	— Elle s’est vengée, a lancé Érika avec force. C’est clair qu’elle s’est vengée.
 	— Et moi qui lui ai demandé d’être demoiselle d’honneur à mon mariage…
 	— Tu veux qu’elle soit ta demoiselle d’honneur avec la tête qu’elle a ? me suis-je étonnée.
 	— Non, a rétorqué Sybelle avec force, je lui ai payé une superbe coupe de cheveux chez le meilleur coiffeur en ville. Ça m’a coûté un bras, mais ça valait la peine.
 	À bien y penser, je n’en voulais même pas à Sabrina ni à Valérie d’ailleurs. Peu m’importait maintenant de perdre ou non mon emploi. Je n’étais pas en reste, en plus de l’offre de mes parents, il y avait celle de Katie. Pour moi, les choses s’arrangeaient. En moins de vingt-quatre heures, j’avais reçu deux propositions d’affaires et, surtout, j’avais retrouvé César. Même si j’avais mis du temps avant de me l’avouer, je savais sans conteste qu’il était l’homme de ma vie, je le savais depuis ce jour où il avait sonné à ma porte un soir de fête et qu’il s’était réveillé dans mon lit le matin suivant. Les circonstances alors m’avaient poussée à nier les sentiments que je sentais naître en moi, à me les cacher. Mais lorsque l’amour que l’on porte en son cœur est fort et vrai, il finit bien par avoir raison et se montrer au grand jour.
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 	L’église était bondée. Je n’avais jamais vu autant de gens à une cérémonie de mariage. Les noces de ma sœur et de son millionnaire avaient attiré bon nombre de badauds, même notre cousin Régis s’était pointé, sans invitation, avec sa femme et ses enfants.
 	— Vous pouvez embrasser la mariée !
 	J’ai murmuré les mots en même temps que le prêtre les prononçait. Depuis le début de cette journée, je n’attendais qu’une chose : que cette cérémonie se termine au plus vite pour que je puisse enfin rejoindre César. Il était juste là, derrière moi, assis dans la troisième rangée. Je m’étais retournée plusieurs fois pour croiser son regard ou simplement l’observer à la dérobée.
 	Nous avions passé près d’un mois, seuls, tous les deux au chalet. Nous nous étions donnés l’un à l’autre, nous avions appris à nous connaître en nous mettant à nu, en nous révélant dans notre entièreté. Je savais maintenant qu’aux yeux de César j’étais l’unique femme qui importait. Toutes les autres pouvaient lui demander son autographe, l’embrasser sur la rue ou même lui faire des propositions indécentes, je serais toujours celle qu’il voudrait voir s’étendre à ses côtés à la fin de chaque journée.
 	Notre lune de miel s’achevait, mais l’avenir ne m’inquiétait pas. Dans quelques jours, César reprendrait son poste de présentateur de nouvelles et, moi, je retournerais au service des ressources humaines. Non seulement Sabrina avait avoué être la source de la journaliste qui avait écrit l’article sur Fernand Larochelle, mais Julianne avait également réussi à prouver que ma collègue Hélène était celle qui avait publié les photos de César sur Internet. Elle s’était arrangée avec un employé du soutien technique, qui l’avait aidée à pirater ma page Facebook et à y publier les photos qu’elle avait elle-même téléchargées de mon téléphone un jour où je l’avais laissé traîner. Puis, aussi à cause des plaintes d’intimidation qui pesaient sur elle, Hélène avait été renvoyée. J’avais donc accepté de réintégrer mon poste en attendant d’obtenir cet emploi plus intéressant dans la nouvelle entreprise de mes parents. J’avais tout de même exigé des excuses de la part de la direction de la station de télé et une considérable augmentation de salaire. Celle-ci me permettrait d’acheter la maison de ma grand-mère. Je pouvais enfin faire de cette demeure mon véritable chez moi. J’allais y aménager un atelier, comme celui que j’avais vu chez Katie, et y faire des tonnes de sacs à main. De son côté, César avait confié la décoration de son loft à Brigitte. Elle avait bien aimé mes idées de départ et s’inspirait de mes propres bases pour aller de l’avant avec sa touche personnelle.
 	Enfin, la cérémonie se terminait, Alex et Sybelle étaient maintenant mari et femme. Avec les deux autres demoiselles d’honneur, Audrey et Sabrina, ainsi que Floriane, la petite bouquetière, j’ai suivi les nouveaux mariés jusqu’au parvis de l’église. Alors que tous s’installaient pour la photo de groupe, j’ai senti une main brûlante se poser sur mes reins et faire naître en moi tant de sensations agréables.
 	— Tu sais que tu es la plus belle, m’a chuchoté César à l’oreille, même la mariée ne t’arrive pas à la cheville.
 	— Et toi, tu es assurément le plus beau. Ma mère et Érika me l’ont confirmé, tu es bien plus séduisant que le marié.
 	— Esther Fleury, a-t-il ajouté en plongeant son regard dans le mien, je vais t’aimer jusqu’à mon dernier jour de vie et même au-delà.
 	— Eh bien ! César Laurin, dans ce cas, nous serons deux à nous aimer pour toujours et à jamais.
 	Il a resserré son bras autour de ma taille et j’ai vu combien était fabuleux le chemin qui s’étendait devant nous. C’était notre roman d’amour !
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